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a  BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES  ROMANS, 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

DA  n  s  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnée 
des  Romans  anciens  &  modernes  j  François  > 
ou  traduits  dans  notre  langue;  avec  d:s 
Anecdotes  &  des  Notices  hifloriques  &  criti- 
ques concernant  les  /tuteurs  ou  leurs  Ouvra» 
g  es  ;  ainjique  les  mœurs j  les  ufages  du  tems  _, 
les  circonjlances  particulières  &  relatives  _,  & 
les  personnages  connus  j  déguifes  ou  emblé- 
matiques, 

OCTOBRE  j  1775.   Premier,  Volume, 

A     P  A  R  I  S> 

Au  Bureau,  rue  du  Four  S.  Honoré,  près 
S.  Euftache,  pour  Paris; 

Au  Bureau  &  chez  Lacombe,  Libraire  ,  rue 

de  Tournoiij  près  le  Luxembourg, 

pour  la  Province. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  RoU 


a  r  i '.:.$. 

J-jÉ  StXCÈS  de  cet  Ouvrage  augmente  fi  fenfi* 
Mement  tous  les  jours,  qu'il  exige  de  nouveaux 
foins.  Peur  fufPire  &  obvier  à  tout ,  on  s'eft  dé- 
terminé à  fermer  un  Bureau  particulier.  11  a  été 
ouvert  le  .10  du  mois  de  Mars ,  rue  du  Four  Saint- 
Honoré,  près  Saint-Euflache.  Ce  fera  au  Sieur 
Anfcaume  que  l'on  s'y  adreflëra  ;  &  ce  fera  lui 
déformais  qui  lignera  &  délivrera  les  Souscrip- 
tions peur  Paris.  A  l'égard  de  la  Province  ,  on. 
pourra  s'adreifer  également  audit  Bureau  ,  ou 
chez  Lacombe  3  Libraire  3  rue  de  Tournon  ,  près 
le  Luxembourg ,  en  aflianchifTant  les  lettres  Se 
l'argent. 

Contraints  de- nous  occuper  d'une  nouvelle 
édition,  noiïo  annonçons  qu'il  va  devenir  comme 
imporTiblede  fournir  les  vingt-huit  volumes  qui 
ont  paru;  maisîorfque  les  Exemplaires  qui  re- 
Heurt  feront  épuifes ,  on  s'engagera  envers  les 
peribnnes  qui  fe  présenteront ,  à  leur  fournir  , 
dans  le  courant  d'une  année .  tors  les  volumes 
antérieurs  à  celui  par  lequel  leur  abonnement 
aura  commencé.  11  fufSra  qu'en  donnant  leur 
argent  pour  le  courant,  elles  donnent  leur  nom 
pour  le  paiTé.  La  Bibliothèque  des  Romans  étant 
une  Colieclion,  &  non  un  Journal,  il  importe 
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peu  par  quel  volume  on  en  commence  la  leclu- 
re ,  pouryu  que  l'on  lojt  certain  d'en  pouvoir 
completter  la  Collection. 

Cet  Ouvrage  unique  ,  dont  le  Profpeftus  fut 
reçu  fi  favorablement ,  il  y  a  près  de  deux  années, 
jufiifie  fi  bien  fon  titre ,  &  jouit  d'une  réputation 
û  étendue ,  qu'il  e/l  connu  de  ceux  même  qui  ne 
le  lifent  pas.  Son  éloge  répété  dans  tant  de  Jour^ 
naux,  elt  fi  bien  confirmé  par  la  voix  publique, 
qu*il  eft  inutile  de  lui  donner  ici  de  nouvelles 
louanges.  Nous  nous  bornerons  à  afîurer  que 
de  nouveaux  moyens ,  toujours  accordés  par 
le  même  Protecteur  * ,  doivent  chaque  jour  en 
augmenter  le  mérite. 

La  Bibliothèque  univerfelle  des  Romans,  ell 
compofée  de  16  volumes  in-12  par  année,  dont 
le  prix ,  rendus  francs  de  port  par  la  pofte  ,  eft , 
à  Paris,  de  24  lhv,  &  en  Province,  de  32  liv. 

Cet  Ouvrage  a  commencé  au  premier  Juillet 

1775-  

*  Nous  fbmmes  forcés  <h  n'employer  que  cette  ejç. 
preffipn, 
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PREMIÈRE  CLASSE. 

Romans  traduits  du  Grec  et  du  Latin. 

Le  Prince  Erq/luSj  ou  les  Sept  -  Sages 
de  Rome. 

%^E  ROMAN  doit  paroître  une  des  plus  fiflgth- 
lières  productions  de  l'efprit  humain ,  û  Ton  con- 
sidère qu'il  eft  parvenu  ,  de  fiècles-  très-reculés  * 
jufqu'à  notre  âge  ,  en  pafTant  par  une  infinité  de 
langues  &  de  formes  différentes.  Ceft  le  Dolo- 
patoSj  Ouvrage  traduit  du  Latin  en  François  par 
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Hébert,  fous  Louis  VIII ,  père  de  Saint  Louis  , 
&  dont  Fauchet  dit  que  les  Italiens  ont  pris  leur 
Erafius.  C'eft  la  Mal-Marâtre  de  nos  anciens 
jEcrivains.  Ce  font  les  Sept-Sages  de  Rome  ,  pu- 
bliés en  vieux  François  à  Genève,  en  149 2.  C'eft, 
félon  le  même  Fauchet ,  le  magafin  où  le  célèbre 
Boccace  a  puifé  une  partie  de  fes  Contes.  Enfin  > 
(  comme  on  le  voit  dans  les  Notes  de  l'Amateur 
ïJIuilre  qui  nous  confie  les  principaux  tréfors 
de  fa  BiL  *  ce  Livre  ,  félon  M.  l'Abbé 

MafTieu  ,  doit  avoir  d'abord  été  écrit  en  Italien 
&  eft  l'ouvrage  de  Saniaber.  En  effet,  il  eft  aîfé 
de  reconnoître,  dans  ce  plan -ci,  la  marche  i 
caraclère  des  fictions  orientales  ;  ce  Roman  ,  & 
celui  des  M  nie  &  une  nuits  ,  étant  l'un  &  l'autre 
fondés  fur  la  mort  du  principal  perfonnage,  re- 
tardée par  une  longue  fuite  de  récits  intcrefîans  ; 
&  quoique  l'Auteur  des  Sept-Sages  de  Rome  y 
&  celui  à' Erafius -x  aient  fubftitué-des  héros  Ro- 
mains à  àes  perfonnàges  fans  doute  Asiatiques 
dans  le  principe,  on  reconnoît  (nous  le  répé- 
tons )  le  canevas  exotique  &  vraiment  oriental 
de  cet  .ouvrage,  fi  fouvent  multiplié  par  lui- 
même.  L'Auteur  primitif,  quel  qu'il  pui/Te  être, 
de  cet  antique  apologue ,  paroîts'y  être  propolé 
un  double  but  moral  &  politique  -,  double  but 
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bien  digne  de  la  gravité ,  de  l'auflérité ,  de  l'a- 
mour-propre  &  de  l'efprit  de  ftcte  des  Philofo- 
phes Indiens  ;  l'un  efl  l'apologie  *  des  Sages, ou 
Philofophes  de  profeflion  ;  &  l'autre  efl  la  fatyre 
la  plus  cruelle ,  la  plus  maligne ,  &  la  plus  variée 
de  l'inconflance ,  de  la  prévention ,  de  la  perfidie, 
&  des  autres  vices  odieux  dont  l'Auteur  femble 
compofer  le  caractère  diftinclif  du  beau  fexe. 
.  Plaindrons-nous  cet  ennemi  des  Dames  de  n'a- 
voir vu  qu'avec  les  yeux  de  la  haine  des  objets 
nés  pour  exciter  en  nous  un  fenîiment  fi  oppo- 
fé,  ou  le  ftliciterons-nous  d'avoir  écrit  centre 
les  femmes  avec  tant  d'art ,  qu'elles-mêmes  ne 
peuvent  fe  défendre  de  le  lire  avec  plaiiir  j> 


*  Cette  Apologie  eft  fîngulièrcment  adtoite  ,  car 
l'Auteur  a  fouvent  l'air  de  décrier  les  Sages  ;  mais  c'eifc 
toujours  par  la  bouche  d'Aphrodifîa ,  c'eft  à-dire  J  du 
personnage  le  plus  odieux  des  Romains,  &  qui,  à  la  fin 
du  Livre  ,  Ce  trouve  convaincu  des  plus  noires  impof- 
tures.  De  plus,  l'Auteur  a  foin  de  faire  triompher  les 
Philofophes  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Ainfî ,  il  ne  met  dan* 
la  crife  que  pour  mieux  faire  valoir  leur  caufe. 
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L'Empereur  Dioclétienavoitépoufé  en 
premières  noces  une  des  plus  belles  &  des 
plus  vertueufes  Princeiïes  du  monde.  Il 
en  eut  un  fîis  très-bien  fait,  &  qui  avoir 
quelque  chofe  de  divin,  foit  pour  la  beau- 
té du  vifage,  foit  pour  celle  du  corps.  En- 
fin ,  il  étôit  fi  charmant,  qu'on  ne  pou- 
voit  le  voir  fans  l'aimer,  niceiTerde  l'ai- 
mer après  l'avoir  vu.C'eit  ce  qui  fut  caufe 
que  l'Empereur  lui  donna  le  nom  d'E- 
raftus.  qui  lignifie  aimable.  Il  confia  fou 
éducation  à  fept  Philofophes ,  dont  la 
fcience  &c  le  mérite  lui  étoient  connus. 
Afin  de  l'éloigner  du  bruit  &  du  tumuke 
de  la  Capitale,  ils  fe  retirèrent  avec  lui  à 
quelques  lieues  de  Rome,  dans  une  cam- 
pagne agréable ,  où  l'Empereur  fit  bâtir 
un  magnifique  château.  Le  jeune  Prince 
répondit  avec  empreffement  aux   foins 
que  les  fept  Sages  fe  donnoientpour  l'inf* 
truire  dans  toutes  fortes  d'arrs  libéraux, 
Se  il  fit  en  très- peu  de  tems  d'incroyables 
progrès  fous  ces  habiles  maîtres.  Cepen- 
oant  1  Impératrice  la  mère  étant  morte, 
au  grand  regret  de  tout  l'Empire ,   les 
prières  réitérées  du  Sénat,  &  les  vœux  de 
tout  le  peuple  Romain  forcèrent  bientôt 
l'Empereur  de  fe  remarier  à  une  jeune  & 


DES    ROMANS.  9 

belle  Princeffe  nommée  Aphrodifia,  qui 
étoit  de  la  Maifon  Impériale. 

La  nouvelle  Impératrice  éroit  plus  belle 
que  fage.  Ayant  été  informée  du  mérite 
du  jeune  Prince  Eraftus,  qui  ne  s 'étoit 
point  trouvé  à  fon  mariage,  elle  deman- 
da s'il  éroit  grand  8c  bien  fait.  On  lui  dit 
qu'il  étoit  d'une  mine  8c  d'un  port  admi- 
rable ;  que  fa  taille  étoit  bien  prife,  8c 
au-deiîus  de  l'ordinaire;  que  fes cheveux 
croient  blonds  8c  annelés,  8c  lui  tom- 
boient  jufques  à  la  ceinture ;  que  jamais 
on  ne  vit  de  plus  beaux  yeux,  ni  de  plus 
belles  dents  ;  que  tous  les  traits  de  fon 
vifage  faifoient  un  aflemblage  merveil- 
leux; que  ces  couleurs  étoient  d'un  blanc 
le  plus  vif  du  monde,  mêlé  avec  un  in» 
camat  furprenant;  8c  qu'enfin  fon  corps 
étoit  û  bien  proportionné,  8c  d'un  air  h 
beau  8c  fi  majeftueux,  qu'on  ne  pouvoic 
le  voir  fans  l'admirer* 

Ce  portrait  enflamma  11  fort  le  cœur  de 
l'Impératrice  Aphrodifia,  qu'elle  fentic 
pour  le  Prince  Eraftus  une  pafîion  qu'elle- 
n'avoit  jamais  fentie  pour  d'autres  ;  de 
forte  qu'elle  chercha  aufli-tôt  dans  fon 
efprit  le  moyen  de  découvrir  à  ce  Prince 
l'amour  qu'elle  avoir  pour  lui.  Comme 
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le  pas  étoit  difficile  &  périlleux,  elle  vou- 
lut Te  fervir  d'un  efclave  qu'elle  aimoit, 
Se  dont  la  difcrétion  lui  écoit  connue.  Elle 
le  fit  venir  dans  fon  cabinet ,  où,  après 
avoir  pouffé  quelques  foupirs,  Se  répan- 
du quelques  larmes  ,  elle  lui  découvrit 
les  fentimensdefon  cœur  pour  le  Prince 
Eraftus,  &  le  chargea  de  lui  porter  de  fa 
part  plusieurs  préfens ,  où  la  galanterie 
d'une  amante  fe  faifoit  plutôt  remarquer 
que  l'attention  politique  d'une  marâtre. 

Le  jeune  Prince  fit  d'abord  difficulté 
derecevoir  ces  préfens;  mais  enfin  il  les 
accepta  malgré  lui ,  &  avec  une  extrême 
répugnance,  iesfept  Sages  qui  prefidoient 
à  fon  éducation  lui  ayant  confeillé  de  ne 
pas  faire  l'affront  d'un  refus  à  l'Impéra- 
trice. L'adroit  efclave,  jaloux  de  fe  con- 
ferver  toujours  bien  auprès  d'elle,  lui  dit 
tout  le  contraire  de  ce  qui  s'étoit  pafTé 
entre  lui  &  le  Prince, &  l'aifura  qu'Eraf- 
tus  avoit  reçu  fon  préfent  avec  beaucoup 
de  joie. 

Ce  faux  fuccès  détermina  l'Impératrice 
à  une  féconde  tentative ,  dont  la  réuilite 
fut  également  imaginaire, fon  meffager 
ayant  continué  de  lui  déguifer  la  vérité. 
Elle  fe  hafarda  donc  d'une  part  à  lui 
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écrire  une  Lenre  pleine  de  fa  pafïion  ;  8c 
de  l'antre,  à  demander  à  l'Empereur  le 
retour  du  Prince  Eraftus  à  la  Cour,  fous 
prétexteque  fou  éducation  étant  achevée, 
il  convenoit  de  l'approcher  des  affaires: 
ce  qu'elle  obtint  fans  difficulté. 

Le  Prince  Eraftus  vint  à  Rome,  par  l'ex- 
près commandement  de  l'Empereur,  &: 
fut  reçu  avec  une  joie  8c  une  ma*mficen- 
ce  extraordinaires.Mais  quoique  la  bonne 
mine  répondit  à  la  haute  idée  que  le  Pu- 
blic avoit  conçue  de  lui,on  remarqua  qu'il 
gardoit  un  filence  morne  8c  abfolu,  dont 
voici  quelle  étoit  la  caufe.  La  nuit  qui 
précéda  le  jour  de  fon  départ ,  il  confidéra 
les  aftres,  8c  connut  par  leur  examen, 
qu'il  étoit  menacé  du  plus  grand  danger. 
Quoiqu'il  ne  connût  point  la  crainte  , 
néanmoins  l'ignominie  que  lui  prefa- 
geoient  les  aftres,  lui  fit  faire  un  grand 
cri  qui  fit  accourir  vers  lui  les  fept  Sages-. 
Inftruits  de  la  caufe  de  fa  confternation , 
ils  la  partagèrent,  reconnoiffant  qu'elle 
étoit  des  plus  fondées.  O  cruelle  ck  fatale 
deftinée,  s'écrièrent-ils  !  Ne  vous  rftligez, 
pas, répondit  Eraftus;  je  vois  une  étoile 
dont  l'influence  eft  oppofée  à  celles  qui 
nie  menacent  ;  &  je  comprends  que  fi  je 
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puis  demeurer  fept  jours  à  Rome  fans 
parler  à  qui  que  ce  foie,. cette  malignité 
ie  palf:ra,  &  je  ferai  auffi  comblé  d'hon- 
neurs que  je  le  ferois  d'infamie ,  Il  je  fai- 
fois  le  contraire.  Les  Philofophes  examir 
nèrent  cette  féconde  obfervation ,  &  la 
trouvant  véritable  &  infaillible,  ils  lui 
cirent  que  s'il  avoit  affezde  force  pourfe 
taire  durant  les  fept  jours ,  à  quelque 
épreuve  qu'on  le  mît-,  ils  lui  promettoient 
de  le  garantir  de  la  mort  :.  car  ils  avoient 
tous  une  éloquence  divine ,  &  capable  de 
retarder,  non- feulement  un  jour,  mais 
encore  plufîeurs  autres,,  l'exécution  du 
plus  criminel  de  tous  les  hommes. 

Le  fiîence  affecté  du  Prince  Eraftus ,  à* 
fon  arrivée  dans  Rome,  caufa  le  plus 
grand  trouble  dans  l'efprit  de  l'Empereu? 
Si  du  peuple  Romain,  Dioclétien  fut  ten- 
té de  croire  que  les  fept  Sages  l'avoient 
trompé,  Se  que  les  progrès  fi  célèbres  de 
fon  fils  dans  l'éloquence  8c  dans  tous  les 
arts,  n'étoient  que  menfonges. 

Cependant,  l'Impératrice  Aphrodifia 
fe  trouvant  feule  dans  le  Palais  avec  Eraf- 
tus, lui  déclara,  de  vive  voix, fon  amour. 
L'indifférence  de  le  fiîence  obftiné  de  ce 
Prince ^  l'irritèrent  à  tel  point,  que  d'à- 
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mante  elle  redevint  marâtre,  &c  réfoluc 
de  le  faire  périr.  Déchirant  donc  fes  ha- 
bits, &:s'égratignant  les  mains  &Icrvifa- 
ge,  elle  jetta  de  grands  cris,  pour. faire 
accourir  l'Empereur,  devant  qui  elle  ac- 
cufa  Eraftus  d'avoir  voulu  lui  faire  vio- 
lence, L'Empereur  indigné,  commanda 
aufîi-tôt  qu'on  arrêta  le  Prince,  &  qu'on 
le  jettât,  chargé  de  fer  dans  un  cachot  ; 
ce  qui  fut  rigoureufement  exécuté,  fans 
qu'Eraftus,  fidèle  au  parti  qu'il  avoit  pris , 
proférât  un  fetil  mot  pourfe  juftiiier:car 
il  attendoit  que  les  fept  jours  de  crife  T 
annoncés  par  les  aftres,  fuiTent  paffés  ; 
ôc  il  fe  fioit  fur  le  zèle  &c  les  talens  dts> 
fept  Sages.  Ceux-ci  n'eurent  pas  plu- 
tôt appris  qu'Eraftus  venoit,  ce  jour-là 
même ,  d'être  condamné  à  une  mort 
ignominieufe  *  dont  l'exécution  dévoie 
fe  faire  le  lendemain ,  qu'ils  concertè- 
rent les  moyens  de  le  tirer  de  cet  affreux, 
péril. 

Le  lendemain  donc,  aufli- tôt  qu'il  fut 
polîîble  d'avoir  accès  auprès  de  l'Empe- 
reur, le  Philofophe  Euphrodigorus ,'  le 
doyen  d'entre  eux,  fe  préfenta  devant 
Dioclétien,  &  le  porta  a  furfeoir-d'un 
jour  U  femence  de  mort  qu'il  avoit  pra- 
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ïiohcée  contre  fon  propre  fils-  Il  lui  repré  - 
fentaque'a  précipitation  qu'il  avoit  mife 
dans  ce  Jugement,  éroit  en  contradiction 
avec  fa  jtiftice  ordinaire  ;  &  le  voyant 
ébranlé  par  cette  première  confédération  , 
il  acheva  de  le  déterminer  à  rèmpbrifer 
par  une  hiftoire  qu'il  lui  raconta  fort  a 
propos,  &  dont  voici  le  précis. 

Un  Gentilhomme  Romain  élevoit  chez 
lui  (on  fils  unique,  alors  au  berceau.  Ce 
même  Gentilhomme  qui  avoit  de  plus 
un  fort  beau  chien  fort  fidèle ,  &  qu'il 
aimoit  beaucoup ,  fe  trouva  à  un  tournois 
en  qualité  de  combattant.  Lacurioiîtéfit 
fortir  de  la  maifon  fa  femme ,  fes  fervan- 
tes  ,  &  juiqu'à  la  nourrice,  qui  ne  laiffa 
auprès  de  l'enfant  que  le  chien  pour  le 
garder.  Un  grand  &  furieux  ferpent  entra 
dans  la  chambre,  Se  alla  droit  à  l'enfant 
pour  le  dévorer.  Le  chien ,  fidèle  à  fon 
maître,  combattit  le  ferpent,  Se  le  tua. 
Le  combat  fut  fi  rude  que  le  berceau  en 
fut  renverfé,  enforte  que  l'enfantfe  trou- 
va défions ,  mais  fufpendu  par  fa  couver- 
ture Ôc  fes  petits  draps,  fans  toucher  à 
terre ,  Ôc  fans  s'être  fait  aucun  mal.  La 
nourrice,  à  fon  retour,  ouvrant  la  porte 
àc  la  chambre^  ck  voyant  le  berceau  ren- 


DES     ROMANS,      15 

verfé,  Se  la  gueule  du  chien  roure  en  fang, 
fe  figura  qu'il  avoic  dévoré  l'enfant.  Pré- 
venue de  cette  idée,  elle  femità  faire  des 
cris  terribles. Cette  trifte  nouvelle  parvint 
bientôt  jufqif  à  la  mère  Se  jufqu'au  Gen- 
tilhomme, qui,  trompé  également  par 
les  mêmes  faillies  apparences, &  furtout 
par  les  cris  Se  les  imputations  de  fa  fem- 
me ,  tua  fon  chien  à  coup  d'épée.  Mais  a 
peine  eut-il  fait  cette  rigoureufe  Se  trop 
prompte  exécution ,  qu'il  reconnut  que 
l'enfant  étoit  fain  Se  plein  de  vie,  &que 
le  chien  l'avoir  courageufement  défendit 
des  attaques  d'un  ferpent  qu'il  avoit  mis 
en  pièces.  Le  Gentilhomme  gémit,  mais 
trop  tard ,  de  fa  prévention  Se  de  fa  colère 
précipitée.  Il  expia ,  par  fes  larmes ,  le 
meurtre  injufte  qu'il  venoit  de  faire  d'un 
gardien  fi  zélé  Se  fi  fidèle. 

L'Impératrice,  inftruite  que  le  difeours 
d'Euphrodigorus  avoit  fait  retarder  d'un 
jour  l'exécution  d'Eraurus,  entra  dans  une 
violente  colère,  &:  s'efforça  de  perfuader 
à  l'Empereur  qu'il  avoit  commis  une 
grande  imprudence  de  faire  furfeoir  au 
jugement;  Se  pour  le  mettre  en  défiance 
contre  la  foiblefie  paternelle,  elle  lui  réci- 
ta l'apologue  d'unGentilhomme  qui  avait 
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pris  un  pin  en  affection ,  8c  qui  ,   pour 
conferver  quelques  rejercons  qui  pouf- 
foient  de  fa  racine,  le  6c  lui-  même ébran- 
cher,  &c  détruifit  ainfi  la  Touche  de  Ton 
arbre  favori.  Emu  par  le  difcours  d'A- 
phrodiiia ,  l'Empereur  commanda  que 
fans  délai  la  fenteuce  du  Prince  Eraftus 
fût  exécutée  le  lendemain.  Mais  l'élo- 
quence du  Philofophe  Dimurgus  para 
encore  ce  coup ,  au  moment  même  où 
tout  étoir  prêt  pour  l'exécution  ;  car  abor- 
dant l'Empereur,  il  lui  représenta  quel 
tort  il  feroit  à  fa  réputation ,  s'il  fourTroit 
que  fon  fils  fût  puni  de  mort  fur  une 
fimple  imputation  ,&:  fans  avoir  entendu 
ce  qu'on  pouvoit  dire  pour  fa  défenfe. 
Son  difcours  roula  principalement  fur 
cet  axiome ,  qu'un  homme  prudent  ne 
doit  rien  faire  à  la  hâte  ,  s'il  ne  veut  s'ex.- 
pofer  au  repentir  :  &  fur  cet  autre  axio- 
me ,   que  la  femme  eft  naturellement 
trompeufe  envers  fon  mari.  Il  appuya 
Tune  &  l'autre  proportion  de  l'hiftoire 
factice  du  célèbre  Médecin  Hippocrate., 
dont  voici  l'abrégé. 

Le  fils  d'un  Roi  de  Hongrie  étant  tombé 
dangereufement  malade  ,  le  Roi  Se  la 
Reine  députèrent  vers  Hippocraie  a  qui 


D  E  S     R  O  M  A  N  S.      *7 

s'excufa  far  fon  grand  âge,  Se  envoya  à 
fa  place  fon  neveu  ,  qui  avoit  étudié  8c 
fait  de  grands  progrès  en  médecine, fous 
lui.  On  conduifït  le  difciple  Médecin 
vers  le  jeune  Prince  ;  mais  aulîi-tôt  qu'il 
l'eut  vu  &  entendu  parler,  il  connut,  à 
fa  phyfionomie  &  à  fus  manières,  qu'il 
n'étoit  pas  le  fils  du  Roi,  Ainfi,  avant  que 
de  fonger  à  fa  guérifon ,  il  voulut  parler 
en  particulier  à  la  Reine,  qui  lui  avoua 
que  cet  enfant  écoit  le  fruit  du  commer- 
ce qu'elle  avoit  eu  avec  fon  Jardinier. 
En  conféquence  de  cet  aveu ,  le  Médecin 
traita  le  malade  conformément  à  fon  ori- 
gine paternelle  ,  le  nourrit  de  grottes 
viandes,  de  le  rétablit  bientôt  en  pac- 
faite  fanté.  L'habile  difciple  d'Hippo- 
crate ,  de  retour  auprès  de  fon  oncle, 
lui  raconta,, fous  le  fecret,  tout  le  myf- 
tère  de  cette  étonnante  gueufon  ,  donc 
tout  le  monde  parloit  avec  admiration. 
Hippocrate  ,  au  lieu  de  s'applaudir  de  la 
réputation  &  de  la  feience  de  fon  élève, 
conçut  contFe  lui  une  jaloufie  fecrette, 
qui  fut  telle  qu'elle  le  détermina  à  ralfaf- 
fîner.  Après  cette  lâche  action,  il  tom- 
ba malade  ,  de  commença  alors  à  regret- 
ter  la  perte  de  fon  neveu*  fâchant  bien 
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qu'il  le  guériroit  s'il  éroit  encore  au  mon- 
de. 11  fe  repentit  mille  fois  de  fa  faute.  Il 
foupiroit,  il  gémilToit,  &  rcclàmoit  à 
toute  heure  fon  neveu  j  mais  voyant  que 
fes  foupirs,  fes  plaintes,  &  fesgémilfe- 
mens  étoient  inutiles,  il  s'abandonna  à 
fa  douleur,  ô£  mourut  comme  un  dé- 
fefpéré. 

L'Empereur  ayant  entendu  ce  difcours, 
en  fut  touché,  8c  remit  encore  au  lende- 
main l'exécution  de  la  fentence.  Nouvel- 
les fureurs  de  l'impératrice  à  cette  nou- 
velle. Elle  s'efforce  de  faire  révoquer  l'or- 
dre de  furféanee  donné  par  l'Empereur, 
3c  de  le  mettre  en  défiance  contre  l'élo- 
quence des  Philofophes ,  par  une  compa- 
raison artinVieufe  à\in  payfan  qui  vint  à 
bout  de  tuer  un  fanglier,  après  l'avoir  en- 
dormi en  lui  grattant  l'échiné.  Tout  ce 
qu'elle  peut  obtenir  de  Dioclétien  ,  c'eft 
que  ,  palfé  ce  jour ,  il  n'y  aura  plus  de  re- 
tardement à  l'exécution.  Ni  l'un  ni  l'autre 
ne  s'attendoient  que  le  lendemain  matin 
le  PhiîofopheTernusfe  préfenteroitpour 
défendre  \  innocence  du  Prince.  Ce  grave 
de  éloquent  perfonuagefepréfentant  avec 
confiance  devant  l'Empereur  :  que  Votre 
Majefté  Impériale  eft  à  plaindre  (s'écria- 
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t-il  (  fi  elle  fe  iaiiTe  prévenir  davantage  par 
les  mauyaifes  impreflions  qu'on  veut  lui 
donner  du  Prince  Eraftus  !  C'eft  une 
femme  feule  qui  entreprend  de  le  per- 
dre; 8c  toutes  les  femmes  enfemble  ne 
valent  pas  le  Prince,  votre  fils  unique, 
accordé  à  vos  vœux  àrdehs  par  la  bien- 
veillance du  Ciel ,  de  dont  la  naiilance 
vous  caufa  une  fi  grande  joie.  Quoique 
ce  fexe  ait  l'ufage  de  la  raifon  ,  ir  ne  sqh 
fert  que  par  hafard.  La  fgiblefie  dos  fem- 
mes eiï  fi  grande,  qu'elles  prennent  fou- 
vent  l'ombre  pour  le  corps  ,  l'apparence 
pour  la  vérité,  &  le  raifonnement  fbphi£- 
tique  pour  le  judicieux  &  le  véritable.  En- 
fin, leur  pailion  n'a  point  de  bornes  ni 
dans  l'amour  ni  dans  la  haine,  de  elles 
abandonnent  fôùverit  leur  rai  (on  pour  fe 
livrer  à  leur  caprice.  C'eft  ce  qu'éprouva 
avec  douleur  un  Gentilhomme  qui  avoir 
époufé ,  comme  vous,  une  jeune  fem- 
me ,  &  dont  il  importe  que  vous  écoutiez 
l'Lifr.oire. 

*I1  n'y  a  pas  long  tems  qu'il  y  avoit  en 
Tofcane  un  Chevalier  fort  riche,  Se  qui 
avoit  toujours  vécu  en  célibataire.  Il  com- 
meiiçoit  à  fe  faire  vieux,  c'eft  pourquoi 
ùs  amis  lui  pèrfitadçrent  de  fe  marier 
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promrement  pour  laifTer  des  héritiers  de 
fou  nom.  Ils  lui  firent  époufer  une  De- 
moilelle  jeune  ,  belle  &c  de  grande  mai- 
{on.  Comme  le  mari  avoir  beaucoup  d'eC- 
prit,  &  éroit  galant  homme,  fa  focicrc, 
dans  les  commencemens  plut  alTez  à  fa 
femme J  mais,  par  la  fuite,  ayant  appris 
de  les  compagnes  les  careffes  qu'elles  ré- 
cevoient  de  leurs  maris  *  elle  conçut  des 
defirs  analogues  à  ces  aveux  *  ck  qui  ne 
l'étoient  nullement  aux  facultés  de  (on 
époux.  Mécontente,  nu  dernier  point,  de 
l'incapacité  du  perfonnage,  elle  réfolut  de 
lui  atïbcier  fecrettement  un  compagnon. 
La  chofe  étoit  afiez  délicate,  non-feule- 
ment pour  fon  honneur,  mais  encore  pour 
fa  perfonne.  Il  lui  falloir  pafler  par  les 
mains  d'un  tiers  qui  fût  dans  la  confiden- 
ce ,  ainfi,  n'ofant  fe  fier  à  aucun  de  fes 
domeftiques ,  elle  alla  trouver  fa  mère, 
lui  fit  part  de  ce  qu'elle  fourfroit  ;  &  lui 
déclara  qu'elle  étoit  en  danger  de  mou- 
rir, fi  elle  ne  lui  trouvoit  un  galanr. 

Cetre  mère  s'efforça  de  détourner  fa 
fille  d'un  tel  caprice  ]  mais  tout  ce  qu'elle 
pat  lui  dire  de  fage  6c  de  prudent,  fut 
inutile.  Elle  feignit  donc  de  vouloir  con- 
defcendre  à  fa  lubie ,  &  lui  promit  de  lui 


DES     ROMANS.         21 

»^— — —         1 1 1 1  1     .  1        . 

amener  un  jeune  homme  tel  qu'elle  fou-  1 
haitoit  ,  à  condition  qu'elle  commen-* 
ceroit  par  mettre,  à  tout  événement,  la 
patience  de  fon  mari  à  trois  épreuves ,  qui 
lui  ijprviroient  à  connaître  comment  il 
prenlroit  une  plus  grande  offenfe,  ou  à 
l'amener  à  fourrrir  d'elle  tout  ce  dont  elle 
s'aviferoit.  La  première  tentative  donc 
s'avifa  la  jeune  Dame,  fut  de  faire  abattre 
un  laurier  qui  faifoit  les  délices  du  Che- 
valier Tofcan  •  la  féconde,  fut  de  tuer, 
en  fapréfence,  d'un  coup  de  pelle,  une 
chienne  de  cha(Te  qu'il  aimoit  beaucoup, 
fous  prétexte  qu'elle  étoit  crottée  ,  de 
qu'en  cet  ératelleavoit  famé  fur  le  lit,  6c 
gâté  la  couverture,  tk  fa  robe  ;  la  troi- 
lième,  fut  de  fe  mettre  au  bout  de  la  ta- 
ble un  jour  de  feftin ,  de  telle  manière 
qu'elle  entortilla  fon  clavier  à  la  nape, 
8c  qu'en  fe  levant  brufquement  pour 
chercher  quelque  chofe  ,  elle  entraîna 
avec  elle  la  nape  ;  8c  renverfa  à  terre  tout 
ce  qui  étoit  deiïiis.  Le  bon  Chevalier 
fouffrit  avec  chagrin  ,  8c  cependant 
ayee  réfîgnation  ,  les  deux  premières 
épreuves  ,  enforte  que  tout  alla  bien  juf- 
ques-Li  j  mais  à  la  troifième  ,  il  prit  un 
prti  au  quel  la  Dame  ne  s'étoit  nullement* 
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attendue,  Se  qui  dérangea  tous  fi:s  pro- 
jets: car  il  ne  lui  témoigna ,  ce  jour-là , 
aucun  reflfentiment  de  ce  qui  s'étoit  pailé , 
de  peur  de  troubler  la  fête;  niais  le  len- 
demain, dès  qu'elle  fut  éveillée,  il  la  fit 
lier,  puis  fit  entrer  un  Chirurgie]} ,  &  la 
fit  faigner  des  deux  bras,  jufques  à  défail- 
lance, en  lui  difant  :  vous  fouvient-il  du 
laurier  abattu,  de  la  chienne  tuée  ,  &  de 
la  table  renverfée  ?  Tout  cela  vient  d'un 
fang  fuperflu  qui  vous  bout  dans  la  tête  ; 
8c  c'en:  à  quoi  j'ai  voulu  remédier.  La 
Dame  relia  quelque  rems  à  demi  morte 
cTéputfement.  Un  peu  revenue  àfoi,e!ie 
envoya  chercher  fa  mère  qui  fâchant  ce 
qui  s'étoit  palTé,  prit  un  vifage  ouvert  & 
joyeux,  &  lui  dît  à  l'oreille:  me  voilà 
prête,  ma  chère  fille,  a  vous  tenir  parole. 
Voulez- vous  que  je  vous  amène  aujour- 
d'hui votre  ami?  Elle  répondit  avec  une 
voix  fi  foible  &  ii  balïe  ,  qu'à-  peine  pou- 
voit- on  l'entendre  ;  je  fuis,  peu  s'en  faut, 
morte ,  ma  mère.  Tout  mon  feu  eft  éteint. 
Il  n'eft  plus  temps  de  parler  d'amour, 
mais  feulement  de  me  donner  quelque 
reftaurant. 

De  tout  cela,  Seigneur  (  powrfuivit  le 
fage  Ternus)  vous  pouvez  comprendre  ce 
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.  que  je  veux  vous  dire.  Vous  êtes  chargé 
d'années ,  &  néanmoins  vous  avez  pris 

-  une  jeune  femme  qui,  ne  pouvant  être 
fatlsfaite  de  ion  fort  avec  vous  3  ne  fe 
fait  fans  doute  aucun  fcrupule  de  vous 
donner  du  déplaifir.  Si  ce  malheur  ne  s'é- 
tendoit  que  fur  une  plante  ou  fur  une 
chienne,  on  le  pourrcit  endurer,  comme 
fit  ce  bon  Chevalier;  mais  de  vouloir 
exercer  fa  cruauté  fur  l'héritier  de  l'Em- 
pire ,  fur  votre  fils  unique,  fur  le  meil- 
leur &  le  plus  aimable  Prince  du  monde  , 
cela  n'eft  pas  fupportabîe.  Si  Votre  Ma- 
ie Impériale  daigne  faire  examiner 
cette  affaire  a  fond,  elle  trouvera  que  le 
Prince  Eraftus  eft  aufli  innocent  que  ceux 
qui  l'accufent  font  coupables. 

L'Empereur  ébranlé  par  les  difeours 
de  Ternus,  défendit  qu'on  procédât  à 
l'exécution ,  jufqu'à  ce  que  l'affaire  eût 
été  examinée.  L'Impératrice,  pour  parer 
ce  coup  ,  &  pour  obtenir  que  du  moins 
l'exécution  ne  fût  différée  que  d'un  jour, 
mit  tout  en  ufage  auprès  de  Dioclétien. 
Elle  lui  fit  valoir  la  neceilité  -de  févir 
promptement,  &  fur-tout  le  danger  qu'il 
y  avoir  pour  l'Empereur  d'accorder  fa  con- 
fiance aux  Philofophes.  Elle  tira  fon  prin- 
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cipal  argument  de  Fhiftoire  qu'elle  lui  ra- 
conta d'un  certain  Roi  d'Angleterre,  de  la 
facilité  duquel  les  Sages  de  ptofeiSon  du 
pays ,  qui  fe  donnoient  pour  Devins  abn- 
îèrent  étrangement,  &  qui  furent  tous 
convaincus  d'ignorance,  d'hypocrifle,  &c 
d'impofture  par  le  jeune  Merlin ,  qui  dé- 
fabufa  ii  bien  le  Roi  fur  leur  compte , 
qu'il  les  fit  jetter  tous  dans  une  chaudière 
bouillante,  Dioctétien  ,,  que  le  récit  de 
cet  avantuie  indifpofa  contre  les  Sages  > 
promit  à  l'Impératrice  de  faire  mourirEra- 
ftus  le  lendemain.  Mais  les  fept  Sages  > 
dont  le  zèle  veilloit  fans  cerTe  à  la  con- 
fervation  de  ce  jeune  Prince ,  députèrent 
dès  le  matin  vers  l'Empereur  l'un  d'en- 
tre eux  nommé  Enofcopus ,  qui  lui  re- 
montra, avec  une  noble  véhémence,  Fin- 
juftïce  qu'il  alloit  commettre.  Vous  vou- 
lez (ofa  t-il  lui  dire  ),  qu'Eraftus  foit  cou- 
pable ?  Nous  foutenons  qu'il  eli  innocenr. 
Vous  prétendez  que  vos  yeux  l'ont  pref- 
que  furpris  dans  le  crime?  Nous  préten- 
dons que  de  fauffes  apparences  vous  ont 
trompé.  Quand  la  colère  s'empare  d'un 
cœur,  elle  offufque  le  jugement.  Ain(î 
quelque  chofe  que  vous  croyez  avoir  vue , 
yous  ue  fauriez  avoir  plus  de  preuves  con- 
tre 
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tre'Eraftus  votre  fils,  qu'en  eut  un  Gentil» 
homme  Padouan  contre  le  plus  fidèle  de 
fes  domeftiques  qu'il  croyoitêtre  l'amanc 
de  fa  femme,  fur  la  foi  d'une  fcélérate 
de  chambrière  qui  fe  vouloir  ainfi  venger 
d'un  châtiment  qu'une  faute  grave  lui 
avoit  attiré  de  fa  vertueufe  8c  pudique 
maîtreue.  Ce  Gentilhomme,  fans  rien 
examiner,  alla  donc  tout-à-coup  dans  la 
chambre'  de  fa  femme  y8c  la  tua  avec  fou 
domeftique  qu'il  y  trouva  de  nuit,  8c 
qui  ny  étoit  entré  que  fous  le  faux  avis 
qu'on  lui  avoit  donné  qu'elle  fe  trouvent 
mal.  Les  Dieux  eurent  horreur  de  fon 
crime  ;  &  peu  après ,  pour  l'en  punir  ,  ils 
lui  firent  connoitre  l'innocence  des  deux 
victimes,  dont  il  fut  û  touJié,  qu'il  fe 
tua  lui-même  de  défefpoir. 

il  y  avoit  entre  le  cas  où  fe  trouvoit 
Dioclétien  8c  celui  où  s'étoit  trouvé  le 
Gentilhomme  Padouan  ,  un  fi  frappant 
rapport,  qu'il  en  fut  tout  ému,  8c  que, 
de  l'avis  du  Sénat,  il  fufpendit  en  ore 
l'exécution  de  la  Sentence,  pour  faire  exa- 
miner le  procès  par  les  Magiftrats;&  pour 
fe  dérober  aux  follicitations  d'Aphrodi- 
£a,  il  fe  retira  à  quelques  lieues  de  Ro- 
me. L'Impératrice   ne  fut  pas  plutôt  ce 

1775.  Octobre.  ier-  FoL         B 
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r  e  carde  menc&  le  déparc  de  l'Empereur, 
qu'elle  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  re- 
proches ,  où  elle  feignoîc  de  craindre  pour 
lui  quelques  conjurations  s'il  ne  fe  hâcoic 
de  faire  refpe&er  fes  premiers  ordres  ^& 
pour  augmencer  fa  confiance  en  elle  , 
Aphrodiflalui  raconcoic  dans  cetce  lettre 
Fhiftoire  du  Tréforier  d'Amafis,  qui 
périt  miférablement  pout  avoir  écouté  fon 
iils ,  de  préférence  à  fa  femme.  Voici  le 
préci's  de  cette  hiftoire. 

Amafis ,  Roi  d'Egypte ,  avoic  deux  Tré- 
foriers ,  l'un  avare  &  l'autre  prodigue. 
Ce  dernier  n'éroic  guère  qu'un  Tréforier 
à  brevec ,  l'avarice  de  l'aucre  lui  ayanc  ac- 
tiré  coûte  la  confiance  du  maître.  Le  fils 
du  prodigue  perfuada  à  fon  père  d'aller 
de  nuit  voler  les  créfors  confiés  à  l'ava- 
re. Sa  mère,  qui  découvrit  leur  deffein, 
les  conjura  inutilement  l'un  ôc  l'aucre  de 
s'en  défiiler.  Le  père  de  le  fils  pratique- 
rez une  galerie  iouterraine,àla  faveur 
de  laquelle  ils  entrèrent  dans  la  tour  du 
tréfor,  &en  emportèrent  en  une  nuitau- 
tanc  d'or  qu'ils  purent.  Le  Tréforier  ava- 
re s'écanc  apperçu  des  facs  qui  lui  man- 
quoienc,  &c  ayant  remarqué  un  trou  nou- 
vellement fait  aux  fondemens,  qui  con- 
duifoiepar  difîérens  décours  dans  un  lieu 
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écarte ,  &c  que  perfonne  d'ordinaire  ne 
fréquentoit ,  réfolut  de  ne  parler  de  cet 
accident  à  perfonne  ,  Ôc  de  faire  enforte 
d'attraper  les  voleurs»  Il  fit  faire  une 
grande  chaudière  de  la  hauteur  d'un 
homme  ou  environ.  Il  la  fit  remplir  de 
poix,  de  glu  ,  ôc  de  plufieurs  autres  dro- 
gues fondues  enfemble  ,  qui  rendoient 
la  matière  fi  gluante,  qu'il  n'étoit  pas 
poflible  de  s'en  retirer,  11  fit  mettre  cette 
chaudière  vis-à-vis  le  trou  qui  donnoit 
entrée  dans  la  tour;&  fit  fi  bien  couvrir 
la  chaudière,  qu'on  ne  pouvoir  s'en  ap- 
percevoir.  Le  Tréforier  prodigue  ôc  fon 
fils  voyant  qu'on  ne  faifoit  aucun  bruit  de 
l'or  qu'ils  avoient  dérobé,  &  croyant  que 
le  Tréforier  avare  ne  s'en  étoit  pas  ap- 
perçu,  réfolutent  de  retourner  faire  leur 
larcin  au  tréfor.  Dans  ce  deffein  ils  choi- 
sirent une  nuit  fort  obfcure,  Se  ils  allèrent 
au  lieu  où  étoit  la  bouche  de  la  mine. 
Lorfqu'ils  y  furent  arrivés,  le  père  pafTa 
lepremier,comme  celui  qui  favoit  mieux 
que  fon  fils  la  route  qu'il  falloir  fuivre.  Il 
n'eut  pas  plutôt  paflele  trou, qu'il  tomba 
dans  la  chaudière.  Il  comprit  aufîi  tôt  le 
tour  qu'on  lui  avoit  fair,  &  avertit  fon  fils 
de  fe  retirer  promptement,  de  crainte  de 
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tomber  comme  lui  dans  cette  chaudière. 
Sur  quoi  (on  fils  voulant  l'aider  à  en  for- 
tir ,  le  père  lui  dit  que  la  chofe  étoitim- 
poOible  ,  de  qu'il  n'y  avoir  point  d'autre 
moyen  pour  iauver  ion  honneur  8c  celui 
defa  famille  ,  que  de  lui  couper  la  tête, 
■de  de  l'enterrer  dans  quelque  lieu  éloigne. 
Le  fils  exécuta  de  point  en  point  les  or- 
dres de  (on  malheureux  père,  &  s'en  re- 
tourna chez  lui  conter  à  fa  mère  la  chofe 
comme  elles'étoit  pafïee.  La  pauvre  fem- 
me fut  accablée  de  ce  malheur,&  ne  pou- 
voit  céder  de  verfer  des  larmes  fur  lim- 
prudence  de  fou  mari  ,  d'avoir  écouté  fon 
jeune  fils  de  préférence  à  fa  femme. 

Veuillent  les  Dieux(pourfuivoit  l'Im- 
pératrice dans  fa  lettre  )  qu'il  ne  vous  en 
arrive  pas  autant  !  Le  Tréfjrier  crut  le 
mauvais  confeil  de  fon  fils ,  qui  lui  a  ravi 
l'honneur  Se  la  vie  :  &  vous  fuivez  celui 
de  vos  Philofophes ,  qui  ne  fongent  qu'à 
élever  leur  difciple  fur  le  Thrône, 

Cette  lettre  fit  fur  Dioclétien  tout  l'ef- 
fet qu'en  pouvoit  attendre  Aphrolidia. 
L'Empereur  commanda  qu'on  fuivit ,  à 
l'égard  rie  la  Sentence  prononcée,  les  or- 
dres de  l'Impératrice  comme  il  c'étoit  les 
fiens  propres  }&  il  lui  écrivit  autTi-tôt  ce 
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qu*il  venait  de  faire  pour  la  contenter. 
Âphrodifîa  ,-dès  le  lendemain  matin  ,  fe 
mit  en  devoir  defatisfairefa  haine  :mais 
laFortune  fut  fi  favorable  au  Prince  Eraf- 
tus,  que  les  Emilfaires  de  l'Impératrice 
ne  purent  trouver  aucun  des  Sénateurs 
pour  leur  notifier  les  intentions  définiti- 
ves de  Dioctétien.  Car  les  Juges  voyant 
l'Empereur  parti,  nefongèrent  plus  qu'à 
leurs  affaires  particulières ,  &  allèrent  la 
plupart  à  leurs  maifons  de  campagne. 
Ainfi  les  Philofophes  eurent  le  tems  de 
chercher  les  moyens  d'éloigner  le  péril 
qui  menaçoit  leur  difciple. 

Ils  partirent  de  nuit  pourfe  rendre  au 
près  de  l'Empereur.  Celui  d'entr'eux  qui 
portoit  la  parole  fenommoic  Philanthro- 
pus.  Vous  avez  ajouté  foi  (dit-ilà  l'Em- 
pereur )  à  la  plainte  d'une  femme  qui 
n'eft  foutenue  d'aucun  témoin.  Cepen- 
dant les  hiitoires,  tant  anciennes  que 
modernes,  ne  montrent  que  trop  les  gran- 
des pallions  auxquelles  les  femmes  font 
fujettesivous  n'êtes  pas  le  premier  ,  de 
ne  ferez  pas  le  dernier  à  qui  ce  fexe  a 
perfuadé  des  chofes  également  faillies  &: 
incroyables  ;  ainfî  qu'il  arriva  à  un  Prince 
Grec,  gouverneur  de  laMorée,  lequel  fut 
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étrangement  abuféparfa  femme  qu'il  ai- 
moit  plus  que  fa  propre  vie.  Il  en  étoic 
tellement  jaloux,  qu'il  la  tenoit  le  plus 
fouvent  enfermée  dans  une  tour,  d'où 
elle  ne  fortoit  que  pour  certaines  occa- 
fions  d'appareil, ou  pour  recevoir les vifi- 
res  d<  fes  pareils.  Comme  la  beauté  de 
cette  i  ;  effe  faifoit  grand  bruit,  un  jeu- 
ne G  n  cil  homme  étranger  nommé  Fabio% 
conçut  une  violente  envie  de  la  voir  \  &c 
il  y  parvint  un  jour  de  fête  où  k  Princeue 
parut  en  public.  Ses  regards  &  ceux  de  la 
Damefe  rencontrèrent  bientôt.  Ils  ne  tar- 
dèrent point  à  s'entendre  ,  de  s'exprimè- 
rent ainfi  des  yeux  tout  ce  que  deux 
amans  ont  à'  fe  dire.  L'amant  épia  une 
féconde  rencontre  où  la  Dame  lui  laifla 
de  nouveau  entrevoir  qu'il  avoit  fou 
coeur ,  ôc  qu'elle  approuveroit  tout  ce  qu'il 
oferoit  tenter  pour  l'enlever  à  {on  mari. 
Le  Gentilhomme  à  qui  l'amour  faifoit 
trouver  tout  poftible,  envoya  chercher  un 
maçon  dont  il  acheta  le  zèle  3c  la  diferé- 
tionàprix  d'or,  8c  lui  fit  percer  les  fon- 
demens  de  la  tour  où  étoit  la  Princeue, 
avec  fi  peu  de  bruit,  que  perfonne  ne  s'en 
douta.  îls'introduifitainfidenuit  dansla 
chambre  de  la  Dame  ,  qui  fut  fi  contente 
de  l'aventure,  qu'elle  le  conjura  de  l'eu- 
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lever  ;  <Sc  lui  propofa  un  expédient  pour 
qu'il  pût  faire  cet  enlèvement  fans  dan- 
ger, fans  obftacle  ,  fous  les  yeux,&  du 
confentement  même  du  jaloux. 

11  faut  premièrement,  lui  dit-elle,  que 
demain  matin  vous  alliez  faire  une  vifite 
à  mon  mari,  &  que  vous  portiez  au  doigt 
cette  bague  qu'il  m'a  donnée.   S'il  vous 
demandedequi  vous  l'avez  eue,  vous  lui 
répondrez  qu'il  y  along-tems  qu'elle  eft 
à  vous.  S'il  ne  vous  dit  mot,il  n'en  penfera 
pas  moins ,  Se  viendra  vers  moi  pour  s'en 
éclaircir.  D'abord  que  vous  le  verrez  fur 
le  point  de  partir  ,  venez-vous-en  promp- 
•  tement  me  rapporter  cette  bague;  &  puis 
je  vous  dirai  ce  qui  en  fera  arrive.  Fabio 
fuivit  ponctuellement  l'inftruction  de  la 
Dame  ,  &  vint  faluer  le  Gouverneur,quî 
remarqua  la  bague  fans  mot  dire,  puis  fe 
leva  pour  prendre  le  chemin  de  la  tour  ; 
mais  fon  rival  le  prévint  par  la  route  fou- 
terraine,  &  eut  le*tems  de  remettre  la 
bague  à  la  PrincefTe  Se  de  fe  retirer.  La 
furprife  du  Gouverneur  fut  des  plus  gran- 
des; mais  enfin  il  s'accoutuma  à  penfer 
qu'il  avoit  vu  deux  bagues  différentes  , 
quoiqu'incroyablement  femblables. 
La  nuit  d'enfuite ,  pour  fecondç  épreu- 
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ve,la  Dame  donna  à  fon  galant  un  beau 
petit  chien  qu'elle  avoit  ,  en  lui  difant 
de  le  porter  fous  fon  bras  lorfqu'il  iroit 
voir  le  Prince.  Le  lendemain  au  matin ,  te 
Gentilhomme  prit  le  chien,  Se  s'en  alla 
au  lever  du  Gouverneur*  Celui-ci  recon- 
nut le  chien  tout  d'abord  Se  fut  fur  le 
point  de  l'appellerpar  fon  nom:  mais  con- 
sidérant le  mérite  &c  la  qualité  de  celui 
qui  l'avoir, il  ne  dit  moty  Se  alla  aufîi- 
tôt  vers  îaPrinceffe,  murmurant  tout  bas 
entre  {^s  dents.  Le  Gentilhomme  voyant 
le  Prince  de  mauvaife  humeur  ,.  fe  retira 
promptement,  Se  alla  trouver  la  Princef- 
fe.  Il  Ht  du  chien  ce  qu'il  avoit  fait  de  La 
bague,  Se  auffi-tôtiis'en  retourna  parle 
même  endroit  qu'il  était  verni.  Le  Prince 
étant  donc  entré  dans  la  chambre  de  la 
PrincelTe  ,  Se  voyant  fon  chien,  ne  fut 
que  dire  ni  que  penfer  ,  fmon  qu'il  nà- 
toit  pas  impofïible  que  deux  chofes  de 
même  efpèce  fe  relîemblailent  ,&  que  le 
chien  qu'il  avoit  vu  entre  les  mains  du 
Gentilhomme  n'étoit  pas  le  fîen  ;de  forte 
que  depuis  ce  tems-là  il  n'eut  plus  de  ja- 
loufie  de  lui  voir  quelquefois  des  chofes 
femblables  aux  fiennes. 

La  Dame,  ravie  de  l'avoir  amené  là  , 
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11e  douta  plus  qu'elle  ne  réufsît  à  lui  faire 
prêter  les  mains ,  lui- me  me  ,  à  fon  enlè- 
vement. Elle  dit  donc  a  Fabio,  de  lui  faire 
faire  un  habit  étranger  ,&  lui  donna  plu- 
fieurs  aunes  inftructions  dont  il  s'acquitta 
à  merveille.  En  vertu  de  fes  conventions, 
il  alla  retenir  la  plus  légère  frégate  qui 
fût  dans  la  Morée,  &  fit  faire  à  Ta  Prin- 
ceffe  un  habit  d'une  étoffe  &  d'une  mode 
étrangère*  L'heure  du  départ  étant  arri- 
vée, la  Dame  fortic  de  nuit  avec  cet  ha- 
billement, &  fut  joindre  la  frégate,  où 
étant  embarquée,  le  Gentilhomme  alla 
prendre  congé  du  Prince, qui  s'était  téye 
ce  jour-là  de  bon  matin,  pour  aller  a  la 
chadè}  &  qui  d'abord  qu'il  le  vit,  le  pria 
d'être  de  la  partie.  Fabio  s'en  exaua  ,  en 
lui  difant  qu'une  Demoifelle  de  fes  amies 
étoit  venue  le  chercher  en  diligence  mu 
une  frégate  légère  arrivée  au  porc  dès  la 
pointe  du  jour.  Àinfi  je  vous  fupplie, 
M  on  fie  ur ,  (  ajouta-t-il  )  de  me  permettre 
de-preudre  congé  de  vous;  &  que  j'aie 
l'honneur  de  vous  donner  ce  matin  à  dé- 
jeuner fur  cette  frégate,  afin  que  je  falTe 
voile  fous  ce  bon  aufpice  j  Ôc  d'un  meil- 
leur courage.  Le  Prince  alïiira  Fabio  qu'au 
retour  de  la  chaiTe ,  qui  ferait  fort  cour- 
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te  ,  il  viendroit  boire  un  coup  avec  lui. 
Le  Gentilhomme  fit  préparer  un  repas 
magnifique  :  Se  l'heure  de  manger  étant 
venue  ,  il  alla  au-devant  du  Prince  avec 
quelques-uns  de  fes  amis  qu'il  avoit  con- 
vies. Il  le  rencontra  près  du  porr,&  l'ayant 
Joint,  il  fe  mit  a  caufer  avec  lui  ;  &  en- 
tr'autres  confidences  affectueufes  Se  iimu- 
lées  qu'il  lui  fit ,  il  lui  déclara  qu'il  vou- 
loir époufer  laDemoifelle  qui  l'étoit  ve- 
nu chercher  ,  Se  la  prendre  pour  femme 
en  fa  préfence \  qu'il  le  fupplioit  d'y  don- 
ner fon  confentement ,  afin  qu'il  la  tint 
d'une  au-fli  bonne  main  que  la  fîenne.  Le 
Gouverneur  y  confentit,  Se  fuivit  Fabio 
qui  le  mena  jufques  dans  la  frégate.  Lors- 
qu'il y  fut ,  on  fervit  le  repas ,.  Se  le  Gen- 
tilhomme fit  affeoir  la  prétendue  étran- 
gère auprès  du  Prince 3  qui,  au  premier 
regard  qu'il  lui  jetta,  crut  que  c'étoit  la 
PrincefTe  fa  femme  :  mais  fon  habille- 
ment ,  joint  à  fes  manières  ,  Se  fa  vois 
qu'elle  contrefaifoit ,  diminua  fa  créan- 
ce ^  Se  ce  qui  acheva  de  le  difTuader  en- 
tièrement, fut  lefouvenir  de  la  bague  Se 
du  petit  chien ,  dont  la  reffemblance 
avoit  déjà  trompé  fa  jaloufie.  Ainfi ,  tou- 
tes ces  confi.de .rations  avant  effacé  de  foi* 
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cfprit  la  penfée  qu'il  avoic  eue  d'abord  > 
il  ne  fongea  qu'à  faire  bonne  chère,  de  a. 
fe  réjouir  de  tout  fon  cœur.  Quand  on 
Fut  levé  de  table,  le  Gentilhomme  pria 
très-humblement  le  Prince  de  faire  pré- 
fent  de  fa  fervante  à  fon  ferviteur.  Le^ 
Prince  lui  ayant  répondu  que  fa  deman- 
de étoit  trop  raifonnable  pour  lui  erre 
refufée  3  prit  la  Demoifelle  par  la  main, 
&  la  donna  au  Gentilhomme  ,  en  pré- 
fence  de  toute  la  compagnie.  Enfuite  de 
quoi  le  Prince  s'en  alla,  3c  le  Gentilhom- 
me gagna  la  haute  mer  a  toutes  voiles. 
Peu  après  le  bonhomme  faifant  réflexion 
à  cette  Demoifelle ,  &  voyant  que  ceux 
de  fa  fuite  étoient  étonnés  d'avoir  vu  une 
femme  fi  reflemblante  à  la  PrincelTe  ,  en- 
tra dans  quelque  défiance.  Pour  s'éclair- 
cir  de  fon  doute  ,  il  prit  les  clefs  de  la 
tour  &  y  monta^  mais  il  fut  bien  furpris  , 
quand  il  y  fut,  de  n'y  point  trouver  la 
PrincelTe.  II  entra  dans  une  colère  terri- 
ble ;  il  invoqua  le  ciel  &  la  terre  à*  fon 
fecours  ,  &  donna  ordre  qu'on  courût 
après  la  frégate  ;  mais  combine  elle  étoic 
partie  avec  un  vent  favorable,  &  qu'on 
n'avoit  pas  bien  remarqué  la  route  qu'elle 
avoir  prife,  on  ne  put  la  découvrir.  Le 
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pauvre  Prince  en  eue  un  fi  grand  chagrin,, 
qu'il  tomba  malade  a  &  mourut  peu  de 
jours  après. 

Par  cette  hiftoire (continua Phiiantro- 
phus,)  vous  pouvez  connoître  ,  Seigneur» 
l'efprit  de  la  plupart  des  femmes ,  6c  le 
peu  de  confiance  qu'on  doit  avoir  en  elles. 
11  n'y  a  rien  de  lî  injufte  ,.  ni  de  fi  diffi- 
cile, qui  puiflTe  les  détourner  de  leur  def- 
iem.  Plût  aux  Dieux  que  l'Impératrice 
ne  fût  pas  du  nombre  de  celles  qui 
font  mal, comme  elle  en  efl:  aiïurément! 
Si  Votre  Majefté  Impériale  prend  la  pei- 
ne de  s'en  éclaircir,  je  fuis  fur  qu'elle  re- 
connoîtra  cette  vérité  3  &:  qu'elle  rendra 
julrice  à  mon  zèle. 

La  harangue  de  Philantroplius  eut  le 
fitecès  des  quatres  précédentes.  Elle  fur 
fufpendre  un  jour  encore  l'exécution  du 
jugement. 

L'Impératrice  Aphrodifîa  ne  fe  rebuta 
pas  j  elle  excita  de  nouveau  l'Empereur  à 
faire  mourir  le  Prince  Erafhis ,  par  ua 
exemple  qu'elle  lui  rapporta  d'un  Roi  de 
Perfe, nommé  F!amentin,qui  ,pour  avoir 
ajouté  trop  de  foi  a  fes  Mages,le  va  le  fiége 
ci  Hur,  capitale  de  la  Chaldée,  Se  fut  en- 
tièrement défait  avec  fes  troupes  par  k& 
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ailiégcs ,  le  "tout  par  la  trahifon  dès  Phi- 
lofophes  par  qui  il  fe  IaitTbit  gouverner  , 
8c  qui  s'étoient  Iaiffés  corrompre  par  les 
dons  d'Àchias  ,  Roi  des  Chaîdéens. 

L'Empereur,  perfuadé  cetre  fois  encore 
par  l'artificieufs  marâtre  ,  lui  promit  que 
le  lendemain,  fans  délai,  il  feioit  exé- 
cuter le  Prince  Eraftus. 

Cependant, cette  nuit- la  même,  Dio- 
clétien  reçut  une  lettre  d'Héliodora ,  Rei- 
ne de  Germanie,  qui  lui  donnoit  avis  que 
le  Roi ,  Ton  mari ,  confpîroit  contre  l'Em- 
pire, 6c  qui  lui  offroit  de  le  livrer  vif  oa 
mort ,  pourvu  que  l'Empereur  la  prît  fous 
fa  protection.  Dioctétien ,  pour  délibérer 
fur  une  affaire  auiïi  importante,  fit  auffi- 
totaffembler  Con  confeil ,  auquel  il  invita 
les  fept  Sages  de  fe  trouver,  pour  l'aider 
de  leurs  lumières.  Ils  profitèrent,  avec  e;n- 
preilement,  d'uneoccafion  fi  favorable  de 
parler  en  faveur  du  Prince  Eraftus.  Com- 
me les  opinions  fur  la  lettre  de  la  Reine 
Héliodora,parcageoient  fort  les  efprits  y 
les  uns  voulant  qu'on  acceptât  fes  offres  'r 
ci\.utres,qu'on  envoyât  des  Àmbafladeurs 
au  Roi  de  Germanie;  d'autres ,  qu'on  at- 
tendît  qu'il  commît  des  hoftilités  \  d'au- 
tres %  qiion  les  prévint ,,  &c*  le  Philofa- 
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plie  Agathus,  qui  étoit  convenu  de  dé- 
fendre Eraftus  le  fixième  jour,  fe  leva 
pour  opiner  à  fontour.C'étoit un  homme 
fi  fage,de  iî  bon  confeil ,  ôc  d'un  efprit 
fi  pénétrant,  que  toutes  les  difputes  qui 
étoient  entre  les  Sénateurs  cefsèrenr  T 
quant  on  vit  qu'il  fe  difpofoit  a  parler» 
Ayant  donc  une  audience  telle  qu'il  pou- 
voit  délirer,  il  prouva,  par  de  fortes  rai- 
fons ,  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  d'a- 
voir la  moindre  crainte ,  8c  de  faire  aucun 
appareil  de  guerre  fur  la  fimpîe  lettre  de 
cette  Reine  ;  que  les  chofes  qu'elle  difoit 
faifoient  afTez  connoître  la  fau(Teté&  le 
menfongedefes  avertilfemens;  qu'il  fal- 
loit  abfolument  qu'ils  procédaient  de 
quelque  paillon  défordonnée  de  cette 
Princelfe ,  plutôt  que  d'aucun  zèle  qu'elle 
eut  pour  la  gloire  &  la  confervation  de 
l'Empire. 

Quoiqu'il  en  foit,  ajouta-t-il,  je  fuis 
sur  que  les  chofes  qu'Héliodora  attribue 
au  Roi  de  Germanie,  font  aufll  fauifes  que- 
celles  dont  on  accufe  le  Prince  Eraftus.  Il 
ne  refte  plus  qu'un  point  à  éclaircir,  qui 
eft  de  favoir  qui  a  porté  cette  Reine  a 
écrire  ces  calomnies.Cependa«t  pour  peu? 
^u'on  y  faffe  réflexion  x  on  verra  que  le 
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fujec  ne  vient  que  de  la  vieillefle  du  Roi  'r 
car  il  n'y  a  rien  de  pins  fâcheux  à  une 
jeune  femme  que  d'avoir  auprès  d'elle 
un  vieux  mari  :  de  forte  que  quand  la 
mort  ne  l'en  délivre  pas  aufli-tôt  qu'elle 
voudroit,  elle  cherche  les  moyens  de  s'en 
délivrer  elle-même.  Et  plût  aux  Dieux 
qu'il  arrivât  à  toutes  celles  qui  font  de 
cette/humeur,  la  même  punition  qu'à 
une  Dame  Italienne! 

Il  y  avoit  âModène  un  Gentilhomme 
fort  riche  &  des  meilleures  Maifons  du 
pays,  mais  déjà  vieux,  &  qui  époufa  une 
femme  jeune.  La  Dame  qui  étoit  belle  y 
de  qui  l'égaloit  en  biens  &  en  naiffance  r 
mais  non  pas  en  âge, chercha  bientôt  à 
fe  dédommager.  Elle  connut  un  jeune- 
homme  qui  étoit  très* bien  fait,  &:  y  mit 
tellement  fon  amitié ,.  qu'elle  n'avoit  des 
yeux  Se  un  cœur  que  pour  lui.  Son  mari 
la  gênoit  ;  elleeflaya  plusieurs  fois  de 
s'en  débarralfer  par  le  poifon.  Les  moyens 
lui  manquèrent,  ou  la  trompèrent  tou- 
jours. Enfin  ,  un  jour  elle  propofa  à  {on 
amant  de  poignarder  ce  rival.  L'amant 
témoignant  de  L'horreur  pour  un  tel  cri- 
me, elle  l'accomplit  elle  même  durant 
une  nuit  obfaire  japrès  quoi  y  l'un  ck  i'aur 
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tre ,  de  concert,  tranfportèrent  le  corps 
dans  un  lieu  écarte  où  ils  l'enterrèrent  , 
puis  fe  retirèrent  à  la  campagne  de  grand 
matin',  &  firent  courir  le  bruit  que  le 
vieillard  étoit  mort  d'apoplexie.  L'odieux 
complot  auroit  réulîî ,  fans  un  événement 
qui  dévoila  leur  crime.  Comme  le  pauvre 
défunt  avoït  un  chien  qui  ne  l'abandon- 
noit  jamais ,  il  chercha  &  flaira  tattt,qu*U 
trouva  la  fofTe  où  on  l'avoit  enterré.  Il 
s'arrêta  en  cet  endroit  ,  y  fit  de  longs 
hurlemens  plaintifs ,  &  fe  mit  a  gratter  il 
fortement  la  terre,  qu'il  découvrit  le 
corps  ',  ce  qui  affembla  beaucoup  de  mon- 
de. Le  Gouverneur  du  pays  voulut  ap- 
profondir cette  affaire.  Il  jugea  que  la 
f-mme  du  mort  étant  fort  jeune  &  lui  fo<:z 
vieux,  le  meurtre  pouvoir  venir  d'elle. 
Il  envoya  des  Archers  pour  la  fai&>  Elle 
fut  arrêtée  feule.,  car  (on  amant  avoir 
pris  la  fuite.  Elle  avoua  fon  forfait ,  de 
fut  condamnée  à  être  brûlée  vive  dans  la 
grande  place  publique  de  Modène. 

Après  une  hîftoire  fi  véritable  &  il  ter- 
rible v que  peut-on  conclure  (  poiirfui- 
vit  Agathus  )  ?  linon  que  la  Reine  de 
Germanie  veut  fe  délivrer ,  à  quelque 
prix  que  ce  foi: ,  du  Roi  fon  mari  ;  car 
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je  fais  perfuadé  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
raifon  qui  l'oblige  à  vouloir  le  perdre  , 
que  le  defïr  qu'elle  a  d'en  prendre  un 
plus  jeune,  "il  en  faut  dire  autant  de 
l'Impératrice,  Seigneur;  elle  n'a  eu  de{- 
fein  de  faire  mourir  votre  illuiïre  fils  5 
qu'afin  de  pouvoir  plus  librement  atten- 
ter à  \os  jours  ,  &  que  par  ce  moyen  il 
n'en  pût  tirer  vengeance.  Quoi  qu  il  en 
foit,  Seigneur,  je  puis  affurer  votre  Ma- 
jefté  de  l'innocence  du  Prince  Eraflus  j 
que  fa  vie  eft.  une  fuite  continuelle  de 
prudence  ,  de  fage(Te  &  de  modération  ; 
Ôc  qu'il  eft  digne  fils  du  plus  grand  &z  du 
plus  augufte  Monarque  du  monde. 

Le  difeours  du  Phiïofophe  Agathus  fut 
prononcé  avec  tant  de  force  Ôc  d'élo- 
quence, que  tous  les  Sénateurs  lui  ap- 
plaudirent. Ils  fe  levèrent  pour  fuppîier 
1  Empereur  de  vouloir  bien  fe  rendre  à 
l'avis  d'Agathus.  En  conféquence,  il  fut 
encore  furfis  à  l'exécution  du  jugement. 

L'Impératrice  ne  manqua  pas  défaire 
de  nouveaux  efforts  auprès  de  l'Empe- 
reur ,  afin  qu'il  ne  différât  plus  la  mort 
du  Prince  Eraftus  ,  &c  qu'il  fît  arrêter  les 
fept  Philofophes.  Pour  y  mieux  réuflir  r 
elle  fe  fer-Ytt  d'une  liiftoire  funefte  arrivée 


4i       BIBLIOTHÈQUE 

à  rifle  de  Rhodes.  Cette  hiftoire  eft  le 
pendant  de  celle  des  Philofophes  de  Per- 
le ;  &  fi  ceux-ci  fe  laifsèrent  corrompre 
par  l'or  des  Chaldéens,les  Philofophes  de 
Rhodes  vendirent  pareillement  leur  pa- 
trie à  Nicomachus ,  Roi  de  Chypre.  L'ex- 
trême rapport  qu'il  y  a  pour  le  fonds  entre 
ces  deux  hiftoires,  nousdifpenfe  de  rap- 
porter la  dernière,  qui  ne  diffère  de  l'au- 
tre que  par  quelques  circonftances.  Elle 
n'en  fit  pas  moins  fon  effet  fur  l'efprit  de 
Dioclétien.  Il  ordonna  que  l'on  mit  les 
fept  Sages  en  prifon,  &  promit  à  l'Impé- 
ratrice que  le  lendemain  ne  fe  pafleroit 
pas  ,  qulelle  ne  fût  vengée  d'Eraftus  ôc 
de  Ces  Philofophes. 

Déjà  (ix  d'entre  les  Sages  avoient  dé- 
fendu la  caufe  du  jeune  Prince  :  le  tour 
du  feprième  Sage ,  nommé  Lencus,  étoit 
venu.  Au  moment  même  ou  on  le  jetta 
dans  les  fers ,  il  envoya  une  lettre  à  l'Em- 
pereur ,  où  il  lui  repréfentoit  toute  l'im- 
prudence de  (on  Arrêt. 

Ce  n'eff.  point,  Seigneur,  une  grâce 
qu'on  vous  demande  (  écrivoit-il  )'y  c'efr. 
une  juPcice.  Tout  le  Sénat5tout  le  peuple , 
comme  aufîi  toutes  les  préfomprionSjfonc 
pour  Eraflus.  Il  n'y  a  que  l'impératrice  qui 
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veut  fa  mort,  fans  aucun  fujet  légitime. 
Eft-il  pofîible  que  le  plus  fage  &  le  plus 
grand  Empereur  du  monde  fe  laiffe  ga- 
gner par  des  difcours  d'un  fexe  fujet  à  tant 
d'égaremens  ?  Souvenez-vous,  Seigneur, 
que  les  femmes  font  faites  peur  fervir 
l'homme,  &  non  pas  pour  le  confeiller  ; 
de  forte  que  celui  qui  s'arrête  au  confeil 
de  fa  femme  ,  efl  fujet  à  s'en  repentir  ^ 
témoin  ce  Médecin  Milanois. 

Il  y  avoità  Milan  un  Médecin  nommé 
Policletus,  qui  avoit  une  femme  dont  il 
fuivoit  toutes  les  volontés ,  &  un  jeune 
fils  qu'il  ne  chéri  (Toit  guère  moins  que 
fa  femme.  Cet  enfant  étant  devenu  dan- 
gereufement  malade,  fon  père ,  quoique 
très-habile,  invoqua  les  lumières  de  fes 
confrères  :  mais  tous  les  remèdes  dont  il 
s'avisèrent  ne  firent  qu'empirer  le  mal. 
Cependant  l'enfant  demandoit  toujours 
un  oignon  blanc ,  témoignant  que  fi  on 
ne  le  lui  donnoit ,  il  alloit  mourir.  Les 
Médecins  confentirent  qu'on  lui  accordât 
ce  qu'il  demandoit  j  &:on  alloit  en  effet 
lui  donner  l'oignon ,  quand  fa  mère  entra 
dans  la  chambre,  qui  voyant  cela  fe  mit 
en  colère  ,  difant  qu'on  vouloit  faire 
mourir  fon  enfant ,  &  qu'elle  ne  le  fourTn- 
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toit  pas.  Enfin  elle  fit  tant  de  bruit,  que 
l'oignon  ne  fut  point  donne,  &  l'enfant 
mourut  peu  après.  Ce  ne  fut  qu'à  l'ouver- 
ture du  corps,  qu'on  reconnut  que  l'en- 
fant avoit  eu  une  bonne  infpiration  ,  ÔC 
que  (on  mal  exigeoit  réellement  un  oi- 
gnon blanc  pour  fa  guérifon.  Le  père  , 
défefpéré ,  fit  mille  reproches  à  fa  femme 
de  la  mort  de  fon  fils,  la  poignarda  de 
fureur  ,  &  fe  poignarda  lui-même.  Tri- 
ple forfait,  dont  l'entêtement  3c  la  pré- 
vention d'une  femme  furent  caufe  ! 

Le  Pailofophe  Lencus  terminoit  fa 
requête ,  par  demander  que  le  procès 
cï'Eraftiîs  fût  examiné  dans  les  Tribunaux, 

Sur  la  lecture  de  cette  Lettre  ,  Diocié- 
tien  commanda  que  fon  fils  &  fes  Philo- 
fophes  fulTent  le  lendemain  amenés  de- 
vant le  Sénat.  L'Impératrice,  à  cette  nou- 
velle, entra  dans  une  forte  de  rage:  elle 
fit  tant ,  qu'elle  obtint  de  l'Empereur  qu'il 
la  viendroit  voir  ce  foir-là  ,  Se  pafTeroit 
la  nuit  avec  elle.  Elle  employa  une  partie 
de  cette  nuit  à  l'alarmer  fur  les  confé- 
quences  de  la  démarche  qu'il  venoit  de 
faire,  de  renvoyer  au  Sénat  la  révifion 
d'une  affaire  fur  laquelle  il  avoit  lui-même 
prononcé.  Elle  ajouta  à  cqs  confidératious 
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l'hiftoire  effrayante  d'un  Gentilhomme 
de  la  Gaule  Belgique  ,  nommé  Arké- 
laiïs ,  qui  fit  mourir  fa  femme  fur  la  foi 
des  imputations  calomnieufes  de  Philé- 
iïïoii  ,  fon  fils  adoptif ,  &  qui  périt  lui- 
même,  dans  une  embufcade  que  lui  dreffa 
cet  hypocrite  &  déteftable  parricide. 

L'artificieuie  Impératrice  poffédoit  fon 
juge  8c  le  tenoit  entre  (es  bras  :  elle  n'eut 
pas  de  peine  à  lui  faire  rétrader  fes  der- 
niers ordres.  Le  trop  facile  Dioclétien 
déclara  à  quatre  de  Ces  favoris  que  fon 
intention  étoit  que  le  lendemain  matin 
on  fît  mourir  en  place  publique  le  Prince 
Eraftus,  &  après  lui  lesfept  Philofophes. 
il  confia  à  ces  mêmes  favoris  le  foin  de 
faire  exécuter  la  fentence. 

Mais  l'inftant  marqué  par  le  Ciel  pour 
la  juftificationdu  Prince  Eraftus  étoit  ve- 
nu. Les  fept  jours  de  filence  que  lui  pref- 
crivoient  les  aftres  étoient  expirés.  Avant 
Je  lever  du  Soleil,  ilappella  le  Concierge 
de  la  prifon  ,  fort  furpris  de  lui  voir  rom- 
pre ainfile  filence  ,  &  lui  commanda  d'al- 
ler déclarer  a  l'Empereur  fon  père ,  que 
les  raifons  qu'il  avoit  eues  de  fe  taire 
étant  ceiïces,  il  demandoit  à  le  juftifier 
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en  préfence  du  Sénat  :  ce  que  Dioclétien 
ne  crut  point  devoir  lui  refufer. 

On  peutfe  figurer  le  trouble  d'Aphro- 
<îifîa;à  cette  nouvelle.  Elle  épuifa  vaine- 
ment toutes  les  refïburces  de  fa  fubtilité, 
pour  parer  ce  coup  terrible.  Les  Philofo- 
phes,  le  Prince  Eraftus  à  leur  tête,  com- 
parurent au  Sénat  devant  l'Empereur  Se 
devant  elle.  Elle  étoit  trop  facile  à  con- 
vaincre d'impofture.  Le  jeune  Prince  ré- 
véla les  Lettres  Se  les  riches  préfens 
qu'elle  lui  avoir  envoyés,  Se  fit  voir  que, 
comme  un  autre  Phèdre  ,  elle  avoic 
voulu  faire  de  lui  un  autre  Hyppolite. 
L'auteur  lui  fait  terminer  fon  plaidoyer 
par  un  apologue,  félon  la  marche  conf- 
iante du  Roman.  L'Impératrice  convain- 
cue du  crime  énorme  qu'elle  avoir  voulu 
commettre,  eft  arrêtée  à  l'inftant  Se  fe 
tue  dans  la  prifon ,  pour  éviter  une  mort 
ignominieufe.  Ainfl  triomphent  le  Prince 
Eraftus  Se  les  fept  Sages  qui  avoient  pré- 
lîdé  à  fon  éducation. 

Nous  ne  nous  propofons  point  de  com- 
parer en  détail  ce  Roman  d'Eraftus  avec 
celui  des  fept  Sages  de  Rome,  écrit  par 
Jiebert ,  en  vieux  François  j  &  qui  ,  le 
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même  pour  le  fonds ,  ne  diffère  d'Eraftus- 
que  par  quelques  légères  circonftances. 
Par  exemple,  dans  le  vieux  Roman  ,  le 
jeune  Prince. ne  s'appelle  point  Eraftus  , 
mais  Dioclétien  j  &  fon  père  ne  s'appelle 
point  Dioctétien,  mais  Poncianus.  Les 
noms  des  fept  Sages  diffèrent  auflï:  Heberc 
appelle  le  premier  Pantillas  ,  le  fécond 
Lenculus,  le  troifième  Craton ,  le  qua- 
trième Maiquedrac,  le  cinquième  Jofe- 
phus,  lefixièmeCléophas,  &lefeptième 
Joachim.  Enfin  il  fait  convaincre  l'Impé- 
ratrice d'avoir  un  galant  déguifé  en  fem- 
meparmilesDemoifellesdefafuite  jcir- 
conftance  dont  Eraftus  ne  parle  point. 

Une  autre  différence  dans  les  deux  Ro- 
mans comparés enfemble  (&  celle-ci  eft  la 
plus  confidérable) ,  c'eft  que  dans  tes 
fept  Sages  de  Rome  y  le  jeune  Prince  ne 
termine  pas  précifément  fon  plaidoyer  par 
la  même  hiftoire  qui  fe  lit  dans  Y  Eraftus  : 
au  moins  les  perfonnages ,  les  temps  ôc  tes 
mœurs  y  diffèrent-ils  fenfiblement  j  car 
pour  le  fonds  de  la  principale  aventure  , 
il  eft  évidemment  le  même.  Dans  l'Eraf- 
tus  ,il  s'agit  d'un  Marchand  d'Alexandrie 
nommé  Europus ,  qui  avoit  mis  fon  fils 
Hermogènes  entre  les  mains  d'habiles 
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gens,pourrinftruire,  &  fous  qui  il  devint 
ii  favant ,  qu'il  interprètoit  le  ramage  des 
oifeaux.  Un  jour  donc  Hermogènes,  à  la 
requifition  de  fon  père  ,  lui  expliqua  le 
chant  de  deux  oifeaux.  Ce  chant ,  dit-il , 
fignifie  qu'un  jour  je  vous  furparïerai  de 
beaucoup  en  dignité  &  en  richelîes  j  fur 
quoi  Europus ,  ému  de  colère  &:  de  jalou- 
fie,  s'écria:  Aux  Dieux  ne  plaife  que  cet 
augure  foit  véritable  !  Et  afin  que  la  chofe 
n'arrive  jamais,  je  veuxpréfentement  la 
prévenir.  En  achevant  ces  mots,  il  fefaifit 
de  fou  fils  &  le  jetta  dans  la  mer.  Celui- 
ci,  que  fon  père  crut  noyé  ,  fut  recueilli 
fur  un  navire ,  par  un  riche  Négociant  de 
Candie,  nommé  Scerifo  qui,  changeant 
fon  nomd'Hermogènes  en  celui  d'Euthy* 
eus ,  qui  lignifie  Bonne-aventure,  i'adopta 
pour  ton  fils.  Dans  c  e  tems-là ,  Critorneus, 
Roi  de  Candie,  fut  iî  alarmé  par  trois 
corbeaux  ,  qui  croaiïbient  &  voltigeoient 
toujours  fur  fa  tète,  quand  il  fortoit  de 
fon  Palais ,  qu'il  promit  la  moitié  de  fon. 
Royaume  &  fa  fille  en  mariage  à  celui 
qui  lui  expliquerait  ce  phénomène.  Eu- 
thycus  fe  préfente  devant  le  Roi,  êclui 
apprend  que  de  ces  trois  corbeaux  un  feul 
•eft femelle j  que  cette  femelle,  dans  une 

cherté 
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cherté  des  vivres,  a  éréchalTéeparle  plus 
vieux,  &  s'eftainfi  donnée  au  plus  jeune., 
•qui  l'a  fecotirue  &prife  pour  compagne  ; 
que  le  plus  vieux  veut  préfentement  la 
reprendre  ;  mais  que  la  femelle  Ôc  le 
jeune  compagnon  lui  difputent  fon  droit; 
êc  que  tous  les  trois  accompagnent  ainfi 
le  Roi  par-tout,  pour  qu'il  prononce  un 
jugement  définitif  fur  leur  contention. 
Le  Roi,  ayant  entendu  ce  difcours ,  ad- 
jugea la  femelle  au  jeune  corbeau  ;  Ôc 
n'eut  pas  plutôt  prononcé  cette  fentence, 
que  \qs  trois  oi  féaux  s'envolèrent  6v  ne 
•reparurent  plus. 

Le  Roi  tint  fa  promeiTe  ,  &  donna  à 
Hermogènes  ,  autrement  dit  Eiuhycus, 
-fa  tille  en  mariage  ,  Se  la  moitié  de  fon 
royaume.  Euthycus ,  après  la  mort  de  fon 
^beau-père,  devint  Roi  de  toute  Tille,  du 
•chef  de  fa  femme.  Ce  fut  alors  qu'il  fur- 
viht  une  grande  famine  clans  la  ville  d'A- 
lexandrie, qui  étoit  le  lieu  de  fa  naiiïan- 
ce  ,  Se  dont  les  habirans',  entr'autres 
envoyés  ,  députèrent  en  Candie  pour 
avoir  des  vivres ,  Eurqpus ,  père  d'Her- 
mogènes  ,  &  qui  croyoit  fon  fils  mort , 
hlen  loin  de  croire cjue  la  fortune  l'avoic 
placé  fur  le  trône. 

1775.  Qiïobrc,  l«  Fol.  G 
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Euthycus, informe  qu'il  étoit  arrivé  des 
députés  d'Alexandrie, fe  douta  que  le  pa- 
tron du  navire  ,  qui  étoit  l'un  d'entr'eux, 
pouvoit  être  hn  père.  C'étoit  effective- 
ment  lui.  Le  Roi  le  fit  venir  dans  Ton  pa- 
lais, fous  prétexte  de  lui  parler  d'autre 
chofe  j  Se  voyant  qu'il  n'en  étoit  point  re- 
connu ,  il  le  retint  à  dîner  avec  lui ,  en 
qualité  d'étranger.  Comme  ils  étoient  à 
table ,  le  Roi  lut  demanda  s'il  avoit  beau- 
coup d'en  fans.  Europus,  en  foupirant,  ré- 
pondit qu'il  n'avoit  eu  qu'un  enfant,  qui 
ctoit  péri  dans  la  mer.  Il  eft  peut-être  de- 
vant vous ,  reprit  Euthycus  ;  examinez 
bien  tous  ceux  qui  font  ici.  Après  avoir 
promené  fes  regards  dans  toute  la  falîe  ; 
Europus  protefta  qu'il  ne  voyoit  point 
fon  fils.  Alors  le  Roi  lui  dit  :  6  mon  père , 
fi  vous  aviez  eu  l'efprit  plus  tranquille 
lors  de  l'interprétation  qu'on  vous  donna 
du  ramage  de  deux  oifeaux,  toutes  ces 
chofes  ne  feroient  point  arrivées.  C'en: 
moi  que  vous  jettâtes  dans  la  mer,  pour 
vous  oppofer  au  deftin  qui  devoit  faire 
un  jour  ma  grandeur.  Embrafïbns-nous, 
rendons  grâces  aux  Dieux  &:  reconnoif- 
fons  qu'il  eft  impoflible  d'empêcher  cç 
.  qu'ils  ont  une  fois  ordonné. 
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Le  héros  de  cette  même  aventure,  dans 
le  Roman  des  Sept-Sages  de  Rome  j  ne 
s'appelle  ni  Eutychus  ni  Hermogènes  \ 
mais  Alexandre.  L'Auteur  en  fait  le  fils 
d'un  Chevalier  j  lui  fait  interpréter  le  cri 
<ies  corbeaux 3  non  au  Roi  de  Candie, 
mais  au  Roi  d'Egypte  \  Se  lui  fait  promet- 
tre en  mariage  la  tille  de  ce  même  Roi  : 
puis ,  fans  s'inquiéter  des  anachronifmes, 
il  lui  fait  demander  la  permilîion  d'aller  à 
la  Cour  de  l'Empereur  Titus,  où  il  feint 
qu'il  lie  une  étroite  amitié  avec  Louis,  fils 
du  Roi  de  France ,  qui  étoit  venu  s'inf- 
truire  Se  fe  former  à  cette  même  Cour, 
Se  qui  avoit  une  grande  reffemblance  de 
traits  avec  Alexandre.  Louis  y  devint 
amoureux  de  Florentine,  fille  de  l'Empe- 
reur, 8c  tomba  dangereufement  malade 
de  l'amour  qu'il  prit  pour  elle.  Alexandre 
réfolut  de  guérir  le  mal  de  fon  ami ,  Se  de 
lui  procurer  les  bonnes  grâces  de  cette 
PrinceflTe ,  à  qui  il  fit  de  beaux  préfens  de 
la  part  de  Louis ,  dont  il  lui  faifoit  valoir 
l'extrême  tendrefTe.  Elle  rejetta  les  pre- 
miers dons  avec  colère ,  mais  elle  com- 
mença à  s'appaifer  aux  féconds. 

«  Et  puis  regarde  Alexandre  en  la  face, 
3>  Se  lui  dit  :  je  m'émejveille  de  toy  qui  es 
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s?  venu  céans  tant  de  fois ,  &  jamais  ru  ne 
3î  me  dis  que  je  fa  Me  peur  toy  ce  que  tu 
35  venix  que  je  fafle  pour  Loys.  O  ma 
aï  Dame  !  répont  Alexandre,  je  ne  fuis 
3>  point  fi  chaule  du  cas, pourquoy  jamais 
si  ne  m'advintque  mon  cœur  fût  ainfi  na- 
35  vré  comme  celui  de  mon  compagnon 
3>  ejî.  Et  vous  favez  que  c'efHa  raifon  que 
35  quant  on  ha  ung  loyal  compagnon,  que 
35  on  le  doit  fervir  à  fou  befoin  ,  &  fe 
35  montrer  ami  en  cas  de  néceilité.  Poiu- 
»  quoy  ,  ma  Dame,  confidérez  que  \qs 
33  fem mes  font  piteufes,ck  ont  compailion 
«naturellement  de  ceux  qui  font  ainfy 
33  mal  ciifpofés.  Et  penfez  que  mon  corn- 
»  pagnon ,  pour  ce  qu'il  vous  regarda  ,  a 
33  été  navré.  Faires  donc  que  votre  bc&i- 
33  gnité  &  doulceur  le  rende  guéri,  afin 
33  aufïy  que  ma  mort  ne  vous  foit  repro- 
,*>  chéc  au  temps  à  venir.  Elle,  comme  mal 
33  contente,  dit  à  Alexandre:  vas  tonche- 
33  min  ,  car  maintenant  de  moy  tu  n'au- 
«  ras  point  de  réponfe.  Adonc  Alexandre 
v  la  falua  en  grande  révérence.  &  s'en  alla. 
33  Et  cogita  (  réfléchit)  que  puifqu'elle  pre- 
33  noit  plaifir  aux  dons,  que  par  faute  de 
33  donner  ,  la  chofe  ne  demeureroit  pas 
»?  à  parfaire.  Puis  s'en  vint  en  la  cité  s  de 
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■*■  ■       i  '  ■  ii  - 

»  acheta  une  ceinture  très-riche  &  précieu- 
»  ie j  Se  puis ,  de  la  part  de  Loys ,  humble- 
j>  ment  la  lui  préfenta.  Et  quand  la  Dame 
s»  vit  celle  ceinture  fi  plaifante,  elle  dit  à 
»>  Alexandre  :  fais  venir  Louys  trois  heu- 
»  res  en  la  nuit  en  ma  chambre,  &  il  trou- 
>5  vera  la  porte  ouverte.  Etquant  Alexan- 
»  dreouyt  la  volonté  de  la  fille,  il  fut  très- 
»  joyeux  ;  puis  vint  à  fon  compagnon ,  ôC 
»?  &  lui  dit  :  O  mon  frère  le  loyal  compa- 
»  gnon,réjouy-toy&te  confole;  car  j'ay 
»  tant  fait  que  la  Dame  eft  toute  tienne  ; 
»  ôc  faira  tout  ce  que  tu  voaldras  ;  &  fom- 
i>  mes  d'areft  (&  avons  arrêté)  que  cette 
>5  nuyt  je  te  meyneray  à  fa  chambre.  Loys , 
»  oyant  Alexandre ,  comme  celuy  qui  fe 
»  réveille  d'un  grief  fomme,  fut  quafiref- 
s>  fufeité  ;  ex  peu  à-peu,  pour  la  grande 
»  joyequi  luy  fut  dénoncée,  il  fut  guéri 
»  totalement.  La  nuyt  après  ,  a  l'heure 
»  aflignée ,  Alexandre  mena  fon  compa- 
>jgnon  Loys  à  la  porte  de  la  fille  de  l'Em- 
»  pereur ,  ck  le  fit  entrer  dedans  la  cham- 
»  bre  ;  là  où  toute  la  nuyt  il  fut  avec  elle 
»  en  foulas  de  joye  inefti niable.  )> 

Cependantla  nouvelle  étant  venue  que 
le  Roi  d'Egypte  étoit  mort  dans  le  même 
tems  que  Guy,  fils  du  Roi  d'Efpagne, 

C  iij 


54       BIBLIOTHÈQUE 

accufa  la  fille  de  l'Empereur  d'avoir  com- 
merce avec  Louis  :  iesdeux  amis,  qui 
fe  reflembloient  beaucoup ,  convinrent 
qu'Alexandre  refteroit  à  Rome  pour  y 
combattre  Guy ,  &  cpouferoitFlorentine, 
fous  le  nom  de  Louis  ;  tandis  que  Louis, 
fous  le  nom  d'Alexandre,  iroit  fe  faire 
couronner  Roi  dans  Alexandrie  ,  &  cpou- 
fer  la  fille  du  Roi  d'Egypte ,  avec  promeffe 
de  part  &  d'autre  de  refpe&er  chacun  la 
femme  de  fon  compagnon.L'artifice  réuf- 
lit  des  deux  parts  j  les  deux  amis  ayant  une 
(î  grande  reifemblance  entre  eux,  qu'on 
les  prenoit  volontiers  l'un  pour  l'autre. 
Alexandre  combattit  donc  Guy  à  la  place 
ce  Louis  j  &  ayant  vaincu  cet  accufateur, 
il  lui  coupa  la  tête.  Après  cet  exploit,  8c 
après  avoir ,  fous  le  nom  de  Louis ,  époufé 
en  apparence  Florentine,  il  alla  rejoin- 
dre à  Alexandrie  fon  compagnon  ,  qu'il 
trouva  fur  le  Trône,  &  marié,  en  fon 
nom ,  à  la  fille  du  Roi  d'Egypte.  Les  deux 
amis  reprirent  alors  leur  vrai  perfonna- 
ge.  Louis  rendit  à  Alexandre  fon  Trône 
èc  fa  femme,  &  s'en  retourna  à  Rome 
auprès  de  fa  femme  Florentine.  A  peine 
étoit-il  de  retour,  qu'il  apprit  prefque 
«il  même-tems  la  mort  de  fon  père  le 
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Roi  de  France ,  fk  celie  de  l'Empereur 
Titus ,  fon  beau-père.  Il  fe  trouva  donc 
en  même  tems  Roi  de  France  ôc  Empe- 
reur de  Rome* 

Quelque  tems  après,  la  femme  d'Ale- 
xandre devenu  Roi  d'Egypte,  eut  com- 
merce avec  un  galant;  Ôc  voulant  fe  dé- 
faire du  Roi, elle  lui  donna  un  breuvage 
empoifonné  qui ,  au  lieu  de  le  faire  mou- 
rir, le  rendit  lépreux  Ôc  méconnoiiFable 
à  ceux  qui  le  fréquentoient  le  plus.  Il 
alla  en  cet  état  à  la  Cour  de  l'Empereur 
Louis ,  qui  le  reconnut  à  l'anneau  qu'il 
portoit  au  doigt,  ck  qui  coupa  lui-même 
la  tête  à  fes  deux  enfans,  qu'il  avoir  eus 
de  Florentine  ,  pour  faire  au  malade  un 
bain  de  fana  :  ce  remède  étant  le  feul 
qu'il  jugeât  propre  à  guérir  la  lèpre  de  fon 
ami.  Les  nourrices  de  ces  enfans  firent 
àes  cris  effroyables  à  cette  nouvelle  y 
mais  lorfqu'elles  entrèrent, fuivies  d'une 
grande  multitude,  dans  la  chambre  de 
ces  petits  Princes,  elles  furent  bien  fur- 
prifes  de  les  rrouver  miraculeufemenc 
reflufcités ,  de  qui  difoient  Ave  Maria. 

Alexandre  étant  guéri  s'en  retourna  en 
Egypte,  «  puis  il  fit  prendre  la  Royne  Se 
»  le  ribâult  Chevalier  qui  l'avoient  em- 
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^  poifonné,  &  les  fit  tous  briller.  Et  puis 
j>  l'Empereur  avoit  une  fœur,  laquelle  il 
»  donna  en  mariage  à  Alexandre;  &  elle 
a»  fut  Royne  d'Egypte,  pacifique. 

Ce  fut  alors  qu'Alexandre  ferefTouvint 
de  fon  père ,  qui  Tavoit  jette  dans  la  mer; 
pour  n'être  point  expofé  à  le  fervir,  félon 
que  les  oi féaux  Pavoient  pronoftiqué. 

«  Il  envoya  donc  un  naeiTagier  en  fon 
a»  pays ,  qui  eut  charge  de  dire  à  fon  père 
»  &  a  fa  mère ,  que  le  Roy  d'Egypte ,  ung 
»  tel  jour,  viendroit  boire  de  manger  avec 
3J  eux  ». 

Le  Roi ,  au  jour  afligné ,  fe  rendit  chez 
fon  père  Se  fa  mère,  qui  ne  le  reconnu- 
rent point.  Au  moment  de  fe  mettre  à 
table ,  fon  père  lui  préfenta  humble- 
ment un  bailin  ,  &  fa  mère  une  fer- 
viette.  Alors  Alexandre  s'écria,  en  les 
embraffant  :  voilà  le  pronoftic  accom- 
pli. Je  fuis  vetre  fils  que  vous  avez  jette 
à  la  mer,  &  que  la  Providence  vous  a 
confervé. 

Nous  ne  finirions  pas  fi  nous  voulions  entrer 
dans  un  détail  exact  des  différences  qu'offre  cet 
Ouvrage ,  tant  dans  les  Imprimés  que  dans  les 
Manufcrits  ,ou  copies  de  Manufcrits.  11  y  a  mê-* 
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me  des  Extraits  particuliers  ,  trouvés  dans  des 
Bibliothèques  célèbres ,  où  les  détails  ne  varient 
pas  moins.  On  diroit  que  c'eft  un  canevas  que 
beaucoup  d'efprits  fe  font  attachés  à  remplir  avec 
des  nuances  différentes.  Le  recueil  de  tous  ces 
monumens  eft  auffi  confidérabïe  que  précieux.  Il 
exifte  dans  la  Bibliothèque  qu'un  zèle  généreux 
a  dagné  convertir  en  tréfor  pour  nous ,  &  nous 
aurions  pu  rendre  notre  Extrait  aum  long  de 
notre  volume;  mais  nous  avons  du  craindre  que 
nuire  à  l'intérêt  de  notre  travail  >  par  l'abon- 
dance même  de  nos  reflburces.  Nous  croyons  ce- 
pendant devoir  rapporter  un  morceau  faifant  épo- 
que ,  qui  fe  trouve  dans  un  ancien  &  beau  Ma- 
nufcrit  du  Roman  des  Sept-Sages  de  Rome 3  écrie 
dans  le  treifieme  fiïclt ,  qui  a  appartenu  à  feu  M. 
de  Bombarde  ;  &  que  pofsède  aujourd'hui  M.  le 
Marquis  de  Paulmy.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne 
(bit  de  cette  hiltoire  que  Molière  ait  tiré  fa  Co- 
médie de  Georges-Dandin ,  &  cette  particularité 
nous  oblige  à  la  mettre  fous  les  yeux  du  Public 
Heureuxtmi  lit  affez  familièrement  l'ancien  lan- 
gage ,  pour  pouvoir  jouir  de  toute  la  naïveté  de 
cet  agréable  récit  ! 

«  Sire,  dift  Maiftres  Lentulle .  en  cerïe  ville ,  or 
>  jadis  un  riche  Yavafîbur  &  de  grant  lignage,  il 
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y  not  point  de  feme,  ne  nul  hoir  de  fa  char  qui 
y  fa  terre  tenift  après  lui.  Si  ami  vinrent  à  lui ,  f* 
y  li  loerent  qu'il  préift  feme.  11  lor  difc  qu'il  le 
5>  préndroit  volontiers  s'il  li  querroient ,  &  il  li 
•»  quifent  feme  joene  &  bêle  &  envoifie.  Cil  l'ef- 
y  poufa  à  grant  feue.  Ils  furent  longuement  en- 
y  femble.  Li  tans  pafTa ,  fi  ol  la  Dame  poi.de  de- 
y  duit  de  fon  mali  &  poi  de  foulas,  tant  qu'elle 
y  ama  un  autre  Chevalier  en  la  ville.  A  cel  tans 
y  eftoit  coftume  à  Rome  que  fe  aucuns  homs  fufl 
»  pris  en  la  rue ,  puis  que  cuevre  fus  fuft  fonez  ; 
y  ja  ne  fuit  ii  vaillans  homs  ne  fi  riches  qu'il  ne 
»  fuit  la  nuit  erluites  &  gardés  jufques  au  matin 
y  que  li  fept  Sages  fuiffent  venu  el  confifîoire. 
y  Lores  étoit  fullez  par  la  ville,  &  tant  que  la 
y  feme  or  pris  plu  à  fon  mari.  A  donc  fit  fpe$ 
y  &  obfcur,  &  la  Dame  jut  à  fon  Seignor  ;  lor» 
y  li  remembra  de  la  convenance  qu'ele  ot  faite  à 
y  fon  ami.  Lors  fe  fainft  la  Dame ,  &  dift  à  fon 
»  Seignour  que  malade  eftoit  en  fon  ventre  ;  lor9 
»  iffi  de  fon  lit  &  defeendi  de  la  loge  aval ,  fi  ou- 
y  vri  Puis  de  la  maifon  &  l'aifTa  dedens  fon  ami , 
y  &  cil  le  prift  à  enbracer ,  &  le  commença  à 
y  acoler  ,  &  à  "baifier  ,  &  à  faire  tout  fon  bon  : 
y  li  Vavaffours  gefoit  en  fon  lit  fi  orcilloit }  car 
y  jaîouiie-Ii  eftoit  entrée  en  cuer^ 
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«  Lors  fe  leva  coiement  &  vint  à  la  maifon  % 
v  &  fi  oi  celui  confilier  &  eflre  à  fa  feme.  S'il  fu 
5>  dolans,  ce  ne  fait  pas  à  demander.  Lors  def- 
»  cendi  aval ,  &  cil  fe  truiïfent  vers  Fuis ,  &  ifîir 
»  de  la  maifon  ,  &  li  Vavaffours  vint  à  luis ,  û  le 
»  frema  devers  foi ,  puis  remonta  en  la  loge,  &. 
»  vint  as  feneftres  fi  s'efcria  &  difl  : 
•  »  Dames  riens  ne  vous  vaut ,  car  j'ai  oi  votre 
$  legerie ,  &  votre  ribault  ai  oi  o  vous.  Sire  ,  dift- 
»  ele ,  por  deu  merchi  certes  oncques  ne  m'avint  > 
s>  mais  je  me  levai  pour  le  mal  de  mon  ventrev,fit 
»  me.douloufoit  par  moi  feule ,  &  pour  ce  ne  me 
»'  créez-vous  pas.  Certes  Dame ,  dift-il ,.  je  oi  vof- 
»  tre  le  coeroù  il  vous  torfoit.  Haa,  Sire,  pour 
Y>  deu  ayez  de  moi  merchi.  Cœuvre  fus  fonnera 
v  ja  :  par  mon  chief ,  dift-il ,  bel  m'eft.  Sire ,  difl- 

*  ele  dont  ferai-je  honie  ,  car  je  feroie  demain 
s>  fuftée  par  la  ville ,  &  tout  mi  parens  en  aroient 
»  ne  me  reprouvier.  Dame  ,  dift-il,  de  hais  ait 
y  qui  en  caut ,  dès  que  vous  l'avez  defervi.  IIuc. 
s»  ques  pries  avoit  un  puch  grant  antiquité.  Sire  , 
»  dift  la  Dame,  fe  vous  ne  m'ouvrez  l'uis,  je  me 

#  lerrai  cheoir  en  cel  puch ,  &  je  aime  mieus' 
»amorir  que  à  endurer  fi  grand  vergoingne;  ne 
»  m'en  caut ,  dift-il ,  voire.  Sire ,  dift-ele ,  n'en 
»ferez-Yous  el  :  certes,  dift-il,  non.  Si  m'ait 
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»  Diens  ,  diil-ele ,  dont  ne  me  verrez-vous  jamai* 
>>  vive.  11  fift  obfcure  tans  &  fpes  fi  que  li  uns 
»  ne  pot  veoir  l'autre  as  euls.Da'es  cel  pur  ot  une 
s>  grande  pierre ,  la  Dame  le  priit  à  deux  maîns  , 
y  fi  le  leva  en  haut ,  &  vint  devant  le  puch,  «Si 
y  dift,  Sire,  bons  cuers  ne  puet  mentir  à  Dieu  vous 
»  cornant  ;  lors  laifia  le  pierre  cheoir  el  puch.  Et 
y  quant  li  Sires  Toi ,  fi  dift  ,  Sainte  Marie  aide  ^ 
»  or  ai-je  me  feme  morte  ;  je  ne  le  faifoie  fors 
v  por  li  efpoenter,  &  pour  li  cafioier.  Lors  fe 
>  traift  la  Dame  près  de  l'huis  de  la  maifon ,  & 
■y  cil  avala  les  degrez ,  &  ouvri  l'huis  de  lamaifoit 
»  &  vint  au  puch  ,  lors  s'abaiffa  ens  &  hucha  &. 
»  apela  fa  feme  &  dift,  douce  amie ,  eftes-vous 
»  la iens,  parlez  à  moi  por  Deu  ,  &  li  Dame  nô 
y  dift  mot.  Si  entra  en  le  maifon  al  plus  coiement 
s>  qu'ele  pot ,  &  monta  en  le  loge  ,  &  vint  asfe» 
»  neftreà,  &  dift,  Sire  vieillars  ,  je  ne  fuis  pas  el 
»  puch  ,  ains  fui  en  ma  loge  corne  preude  feme 
>>  malvais  lechieres  veut  vorriez  or  que  je  fufTe 
v  morte  x  mais  je  ne  le  fuis  pas.  Ore  eft  aperte  &. 
s>  conçue  votre  ribauderie,  n'eftoi-je  pas  affës 
»  bêle  en  droit  de  vous  l 

»  Haa  beîe  très-douche  amie  ,  je  le  faifoie  por 
»  vous.  Caftoier ,  fi  qui  doie  pour  voir  que  vos. 
*  fafùez  cheoite  el  puch  ;  &  morte  ;  por  Deu  ^ 
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y  aies  merchi  de  moi  îaîifiez  moi  ens.  Si  m'ait 
»  Dieus,  fet  ele,  vos  n'i  enterrez.  Ha  bêle  fuers 
»  merchi ,  ja  Tonnera  cuerre  fus  ,  &  fe  je  fui  chi 
»  trovés  je  ferai  menés  en  prifon ,  &  demain  fuf- 
»  tés  aval  la  vile.  Moi  n'en  caut,  dit-ele ,  ce  voel- 
5»  je.  Or  fauront  Iagens  pourquoy  vous  m'avez 
»  blaflengié  à  tort  &  fans  raifon.  Lors  commença, 
»  cœuvre  fus  à  foner  &  les  gaites  vinrent ,  fi  le 
»  trouvèrent  &  le  prifent,  mais  cœuvre  fus  fonoit 
»  encore.  Si  difent  les  gaites.  Haa  Dame  laiïfiez 
»  voftre  Seignour  ens,  nous  noifmes  onquesvi- 
»  loinie  dire  de  lui ,  car  fouflrez  qu'il  vienge 
»  laiens.  Seignour,  dift-ele,  orpoez-vous  bien: 
»  veoir  comment  il  m'efl,  û  ribaude  s'enfuïor  en- 
s>  droi  quant  ele  vous  vit  venir.  Tel  vie  m'ail  me- 
»née  longuement,  fi  l'aifoufFert  tant  comme  je 
»  puis ,  &  il  m'en  a  puifors  fois  lai  dengie  devant 
»  lagent  por  foi  couvrir ,  or  ne  li  voil  plus  con- 
»  fentir.  Par  foi ,  font  les  gaites,  Dame  &  nous 
»  l'enmenrons ,  fitoft  corne  cuevre  fus  fera  fonez. 
»  Bel  m'eft  difl  ele  par  foi.  Lois  laiflâ  cuevre  fus 
»  foner  ,  &  cil  en  enmenèrent  le  Vavaffour ,  û 
»  l'enmenèrent  en  la  tour  em  prifon ,  il  fu  gardes 
i>  jufqu'al  demain  kil  fuft  furies  par  toute  la  ville 
j>  de  Rome. 

»  Sire  x  difl  li  Sages ,  atourna  bien  la  Dame  fou 
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y  Seignour.  Avez-vous  bien  entendue  cefte  des- 
y  loiauté  &,  traifon ,  encore  vous  menra  la  voftre 
s-  pis  ,fe  vous  le  créez  ». 


SECONDE    CLASSE. 

ROMANS  DE  CHEVALERIE. 

Lancelot-du-Lac .,  Chevalier  de  la  Table, 
Ronde, 

JL'HiSTOiRE  de  Lanceîot-du-Lac,  eft  la  fuite 
de  celle  du  Saint-Gréaal ,  &  des  Chevaliers  de  la> 
Table  Ronde.  Ce  Roman  fut  d'abord  écrit  en  vers» 
fous  le  titre  de  la  Charette  3  par  Chrétien  de 
Troyes,  qui  ne  l'acheva  point  ;  après  fa  mort ,  it 
fut  continué  par  Godefroj  de  Ligny ,  ou  Lagny  ' 
difciple  de  Chrétien  de  Troyes.  On  lit  dans  les 
premières  pages  de  l'hiftoire  en  vers ,  que  la  mère 
de  Lancelot-du-Lac  voyageant  dans  une  charet- 
te  y  y  accoucha  de  lui  ;  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu 
au  titre  de  l'Ouvrage.  11  eft  probable  qu'avant 
tout  cela  ,  ce  Roman  avoit  été  écrit  en  Latin  ; 
mais  il  faut  croire  que  ces  premiers  Manufcrits 
n'exiftentplus.  Suivant  cette  conjecture  ,  il  eft 
pomble  que  le  Lancelot-du-Lac ,  font  nous  don- 
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nons  ici  l'extrait,  ne  fbit  qu'une  traduction ,  plus 
ou  moins  fidelle  du  Latin.  Le  Traducteur ,  ou 
Imitateur,  fait  dTabord  difficulté  de  fe  nommer; 
mais  vers  le  milieu  de  l'Ouvrage ,  il  s'oublie ,  ou 
devient  moins  fcrupuleux }  &  fon  nom  eft  Gau- 
tier Moab. 

Le  Manufcrit  fur  lequel  nous  avons  travaillé , 
cfl  on  ne  peut  pas  plus  beau.  Les  miniatures  en 
font  admirables,  &  il  parok  qu'if  a  appartenu  à 
des  Seigneurs  Flamands ,  de  la  Cour  des  derniers 
Ducs  de  Bourgogne.  Les  armes  qui  font  au  bas 
de  la  première  page ,  font  celles  des  Maifons  de 
Neuville  de  Renty ,  &.  de  Croy ,  illuftres  en  Flan- 
dres ,  en  Hainaut ,  &  en  Brabant. 

Fauchet,  en  parlant  des  anciens  Poëtes  Fran* 
çois ,  cite  quelques  vers  du  Roman  de  Lancelot. 
En  voici  un  échantillon  : 

Mien  (mieux)  voir  (vaut)  vivre  Se  fofrir  Iescolx  (coups) 
Que  niorir  por  avoir  repos. 

Qui  de  famé  garder  fe  peine  , 
Son  travail  i  pert,  Se  fa  peine. 
Qu'ains  la  pert  cil  qui  la  garde  , 
Que  cil  qui  ne  s'en  donne  garde. 

Fauchet  étoit  Premier  Préfident  de  la  Cour  de  % 
^lonnoies.  Nous  avons  de  lui  un  excellent  Cm*- 
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vrage  fur  plufieurs  parties  de  l'Hiftoire  de  Fran- 
ce ,  qui  n'efl  guère  connu  que  de  vrais  Littéra- 
teurs. Il  écrivit  avec  une  franchife  Gauloife , 
malheureufement  il  eut  le  langage  de  ces  temps 
reculés,  comme  il  en  avoir  les  mœurs.  Il  eft  fe- 
préfenté  avec  une  très-grande  barbe ,  à  la  tête  de 
l'Ouvrage  que  nous  citons ,  parce  qu'il  la  portoit 
ainfi.  Cette  habitude  donna  lieu  à  une  Anecdote 
qu'on  peut  être  bien-aife  de  favoir.  Henri  IV 
eftimoit  beaucoup  Fauchet.  Un  jour,  ce  dernier 
traverfantune  galerie  dans  laquelle  ce  Monarque 
s'entreîenoit  avec  un  Artifte,  le  Prince  l'apper- 
cevant ,  s'écria  :  ah  l  voilà  l'homme  qu'il  nous 
faut.  Fauchet  fe  trouvant  flatté  de  l'exclamation- 
mais  il  apprit  bien-tôt  qu'il  s'agifîbit  de  larepré* 
fentation  d'un  fleuve,  qui,  comme  lui,  devoit 
avoir  une  longue  barbe ,  &  une  figure  grave  ;  & 
que  l'objet  de  l'exclamation  du  Roi  n'avoit  été 
que  de  le  faire  remarquer  à  l'Artifte  comme  un 
excellent  modèle.  Fauchet  fit  fur  cela  des  vers 
affez  plaifant. 

«  En  la  marche,  (aux li mires)  de  la 
55  Gaule  &c  de  la  petite  Breraigne,  il  y 
»  avoir  anciennement  deux  Rois,  frères 
v>  germains  y  &  avaient  à  femmes  deus 
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»  fccurs  germaines.  L'ung  avoir  nom  le. 
»  Boy  Ban  de  Benoic _,  8c  l'autre  le  Roy 
5>  Boorr  deGauves,o&  Boort  de  Gan- 
jî  nés,  (comme  lenteur  écrit  quelquefois). 
»  Le  Roi  Ban  éroic  vieil  homme,  Se  £a 
»  femme  belle  à  merveille,  moult  bon- 
»  ne  Dame,  &  aimée  de  toutes  gens.  Ne 
»>  onques  n'avoir  eu  enfant  de  luy  fors 
j>  (excepté)  ung  tout  feul,  que  la  gent 
»  (que  îe  monde)  nomraoit  communé- 
»  ment  Lancelot,  mais  il  étoir  nommé 
»  par  fon  droit  nom  ,  Galaad.  Le  Roy 
»  Ban  avoir  ung  fien  voifin  qui  marchif- 
»  foit  (confinoit)  à  lui  par  îe  Berry,  lors 
»  appelé  la  Terre  Déferre.  Ce  voifin  avoit 
«  nom  Claudas  :  il  étoit  Sire  de  Bourges 
»  &  du  Pays  environ. Claudas  étoit  Roy,. 
>•  moult  bon  Chevalier,  &  faige  (fage)\ 
»  mais  traître  a  merveille.  Il  étoit  hom- 
j>  me  (  vajj'al)  an  Roy  de  Gaules  ,  ores 
»  (  aujourd'hui)  appelée  France;  &  la  ter- 
55  re  de  ion  Royaume  étoit  appelée  dé- 
55  ferre ,  pource  que  toute  fut  déferrée 
»  (dépeuplée)  par.Uter  Pandragon,  &c 
y  par  Aramont,  furnommé  Hoelqui,  en 
»  ce  rems-là,  étoit  Roy  de  Bretaigne  la 
»>  petite.  Aramonr  avoit  delïbus  luy  (corn- 
nmefufiraïn)  Iqs  Etats  de  Gauves,  de 
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a  Benoic  &  d'Aquitaine ,  &  toute  la  terre 
j>  jufques  à  la  marche  (limite)  d'Auver- 
«gne,  d'Almaigne,  &  d'Ecolfe.  Et  de- 
j*  vant  avoir  auflideffous  lui  (en  fuferai- 
«  neté)  le  Royaume  de  Bourges.  Mais 
s>  Claudas  ne  le  reconnoifToit  mye ,  ne 
33  fervice  ne  luy  en  vouloit  faire,  ainsavoit 
»»  reconnu  pour  Seigneur  (fuferain  )  le 
>3  Roy  de  la  Gaule  qui,  en  ce  rems, 
33  étoit  fubjette  à  Rome,  &  luipayoit  tri- 
J3  but  j  Se  étoient  tous  (es  Rois  par  éiec* 
»  tion  conftitués. 

>3  Quant  Aramont  vit  que  Claudas  lui 
3J  roi  lait  [ôtoit)  la  Seigneurie  (fuferaine- 
33  té }  pour  la  rranfporter  aux  Romains ,  Çt 
33  le  accueillit  à  la  guerre  en  laquelle  Clau- 
37  das  eut  à  Ton  ayde  le  Roy  de  Gaule  6c 
33  tout  Ton  pouvoir.  Lors  vint  Uter  Pan- 
33  dragon ,  qui  Sire  étoit  de  la  Grand-Bre- 
33  tàignè>&  Aramont  devint  fon  homme 
«  ( fe  fit  fon  vaflal),  par  convenant,  (à 
>3  condition  )  qu'il  lui  mènerait  la  guerre 
33  a  fin.  Uter  Pandragon  parla  la  mer ,  à 
33  (avec)  tout  fon  pouvoir  :  &  ouyrent 
33  nouvelles  que  le  Roy  de  Gaule  étoit 
33  mort  ;  &  courrurent  tous  deux  fur  Clau- 
33  das,  <3c  le  déconfirent  ;  fï  lui  tollirent 
»  (ravirent)  toute  fa  terre>  &  le  chafsèrent 
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»  hors  du  pays;  de  fur  fa  terre  deftrui6tey 
jj  fi  que  onques  ne  demeura  en  rortereiTe 
j>  pierre  fur  autre.  Mais  forte  croit  la  cité 
«  de  Bourges  ,  qui  fut  gardée  du  feu,  ÔC 
>5  ne  fut  point  deftrui&e ,  par  le  corn- 
>j  mandement  de  Uter  Pandragon,  quî 
»  fe  remembra  (rejfouvint)  qu'il  y  avoit 
55  été  nourri.  « 

Uter  Pandragon ,  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  Suferain  des  Etats  ck  con- 
quêtes du  Roi  Aramont  fon  vafTal,  étant 
venu  à  mourir,  eut  pour  fucceifeur  le  cé- 
lèbre Roi  Art  us  qui ,  après  la  mort  d'A- 
ramont  ,  devint  Seigneur  direét.  de  la 
Petite-Bretagne,  &  du  pays  de  Bourges, 
qu'il  avoir  conquis  pour  Aramonr.  Au 
commencement  de  fon  règne,  il  eut  de 
grandes  guerres  à  foutenir  contre  fes  Ba- 
rons. Claudas  alors  profitant  de  la  double 
circonftance  de  la  mort  d'Aramont  &  des 
embarras  où  fe  trouvoit  le  Roi  Artus, 
reprit  les  armes ,  8c  recouvra  tous  fes 
Etats. 

55  En  ce  tems  étoit  venu  de  Rome  Ira- 
it confe>  qui  moult  étoit  de  grand  renom,. 
55  de  avoit  autrement  nom  Ponce  Antoi- 
55  ne  ;  fi  ayda  à  Claudas  &  lui  bailla  tout 
55  le  pouvoir  de  Gaule,  &  des  contrées 
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55  qui  deflbus  écoienr  j  Se  accourrurenten* 

>5  femble  fur  le  Roy  Ban ,  tellement  qu'ils 
»  lui  tollirent  (prirent)  Benoic,  &  fa 
»  cité,  &  toute  fa  terre ,  fores  un  fien  cha- 
55  tel,  qui  avoit  nom  Trible.  « 

En  cette  extrémité ,  le  Roi  Ban  fit  une 
fortle,  Se  la  fit  avec  tant  de  bonheur  Se 
d'avantage  ,  qu'il  défit  les  Romains,  tua 
Ponce  Antoine  ,  leur  Chef,  Se  peu  s'en 
fallut ,  le  Roi  Claudas,  Ce  dernier  ne 
laiiTa  pas  de  continuer  le  fiége  du  château 
de  Trible;  Se  voyant  le  peu  d'apparence 
qu'il  y  avoit  de  le  pouvoir  forcer,  il  prie 
le  parti  de  corrompre  le  Sénéchal  du  Roi 
Ban,  en  lui  promettant  de  le  faire  Rot 
des  Etats  de  fon  Maître ,  à  condition  qu'il 
fe  reconnoîtroit  vaiîal  de  Claudas.  Le 
Sénéchal,  pour  exécuter  fa  trahifon,  at- 
tendit que  le  Roi  Ban,  accompagné  de  la 
Reine ,  fa  mère ,  de  {on  enfant  Lancelot, 
le  héros  de  cette  hiftoire,  8c  d'un  Ecuyer, 
fût  forti  clandestinement  du  château,  pen- 
dant une  nuit  obfcure,  pour  aller  deman- 
der fecours  au  Roi  Àrtus  fon  Suzerain  j 
Se  le  château  imprenable  de  Trible  vint 
ainfi  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Il  y  avoit, 
dans  cette  fortereife,  un  Chevalier  d'une 
valeur  &  d'une  fidélité  éprouvées ,  qui  fe 
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fit  jour  à  travers  les  troupes  du  Roi  Clau- 
das ,  6V  fe  retira  dans  un  autre  château, 
qu'il  défendit  jufqu'à  l'extrémité,  avec 
pîufieurs  braves  compagnons.  A  la  fin ,  la 
difette  les  força  de  fe  rendre.  Claudas 
traita  avec  toute  forte  de  difri notion  ce 
brave  Chevalier,  qui  fe  nommoit  Banin, 
d'autant  qui!  étoit  tilleul  du  Roi  Ban  j  &: 
comparant  fon  mérite  &:  fa  loyauté  avec 
la  félonie  du  Sénéchal ,  il  fe  repentoit, 
dans  fon  cœur,  des  promeiïes  qu'il  avoic 
faites  à  ce  dernier,  &  qu'il  s'étoit  engagé 
à  efreétuer  au  prochain  Dimanche.  Mais 
Banin  le  tira  de  peine,  car  apoftrophant 
le  Sénéchal ,  &  lui  reprochant  fa  trahifon, 
il  lui  porta  un  déh  public,  en  préfence  de 
Claudas,  qui  décida  que  le  Sénéchal  ne 
pouvoir  fe  difpenfer  d'accepter  le  cartel , 
qu'il  ne  l'établiroit  Roi  des  Etats  du  Roi 
Ban ,  qu'après  qu'il  auroit  vaincu  Banin  , 
fon  Chevalier  }  &  que  même  s'il  étoit 
vaincu  par  Banin,  ce  feroit  celui-ci  qui 
feroit  fait  Rôi  a  fa  place,  toujours  aux 
mêmes  conditions  de  fe  reconnoître  vaf- 
fal  de  Claudas.  Tout  cela  fut  ponctuelle- 
ment exécuté.  Banin  vainquit  le  Sénéchal, 
Ôc  lui  ayant  coupé  la  te  te ,  fut  reconnu  par 
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Claudas ,  Roi  des  Etats  ci-devant  poffé- 
<dés  par  le  Roi  Ban. 

Cependant,  ce  dernier  qui  s'étoit  mis 
€n  route  avec  la  Reine  Hélène  fa  femme, 
&:  le  jeune  Lancelot  leur  fils ,  pour  aller 
demander  fecours  au  Roi  Amis ,  étant 
monté  fur  une  hauteur  qui  dominoit  la 
foret,  dont  les  détours  couvroient  fa  fui- 
te, vint  à  diriger,  de- là,  fes  regards  fur 
le  château,  dontilavoit  confié  la  défenfe 
au  traître  Sénéchal.  Son  malheur  voulut 
qu'il  tournâtfes  yeux  fur  fon  château,dans 
le  moment  où  l'ennemi  venoit  d'y  mettre 
le  feu.  A  cet  afpect,  il  fut  tellement  faifi 
de  douleur,  qu'il  en  mourut,  lailTant  ainfî 
fans  foutien  fa  jeune  veuve  &  {on  enfant 
au  berceau.  La  Reine  qui  tenoit  fon  fils 
entre  fes  bras,  le  Iaille  au  bord  d'un  lac 
pour  courir  recevoir  les  derniers  foupirs 
de  {on  mari;  ôc  iorfqu'elle  efb  revenue  à 
cet  enfant  j  elle  voit  une  Demoiselle  qui 
le  tient  tout  nud  en  fon  geron  (  giron  )  j  6* 
qui  Veflraint  &  ferre  moult  doucement  en- 
tre fes  deux  mamelles  _,  &  lui  baife  fou- 
vent  les  yeux  &  la  bouche  ;  car  cefloit  un  g 
des  plus  beaulx  enfans  de  tout  le  monde. 
Et  lors  j  la  Roy  ne  dit  à  la  Demclfelle  : 


DES    ROMANS.       7.1 

Belle  douce  amye  _,  pour  Dieu  !  laiffeq  mon 
enfant 2  car  affe\  aura  déformais  de  deuil 
&  de  mefvfe,  A  ckofe  que  la  Roy  ne  die  j 
la  Demoifelle  ne  repond  un  g  J lui  mot.  Et 
quand  elle  la  voit  approcher  fi  fe  lève  j  à 
tout  (  avec  )  l'enfant  ;  &  s'en  vient  droicle* 
ment  au  lac _,  &  joincl  les  pieds  _,  &  fe  lan- 
ce dedans,  La  Roy  ne  en  voyant  f on  fis 
dedans  le  lac  _,  fe  pâme  incontinent. 

Après  cette  double  perte ,  de  (on  mari, 
le  Roi  Ban  de  Benoic ,  3c  de  fon  fils  Lan- 
celot,  la  Reine  Hélène  qui  ne  favoit  pas 
que  la  Demoifelle  qui  avoit  difparu  avec 
l'enfant,  étoit  née  Fée  bienfaifante,  fe 
fît  Religieufe  de  l'Abbaye  de  Monftier 
Royal,'oiife  rendit  également  Religieufe, 
prefque  vers  le  même  tems,  la  veuve  du 
"Roi  Boort ,  frère  du  Roi  Ban.  Ce  Boort 
étoit  Roi  de  Gauves ,  Se  à  fa  more ,  caufée 
par  le  chagrin  qu'il  eut  de  celle  de  fon 
hère,  il  laiflfa  deux  enfans ,  tant  beauls  & 
tant  honnêtes  que  c' étoit  merveilles  ;  dont 
Vung  avoit  nom  Lionnel _,  &  l'autre  Boort  $ 
mais  ils  étoient  en  bas  âge  y  car  Lionnel 
n  avoit  que  dix  ans  &  quatre  moisy  &  Boort 
n'en  avoit  que  neuf.  Après  la  mort  du  Roi 
Boort ,  le  Reine ,  fa  veuve ,  n'ofa  plus  ré- 
fiiler  à  Claudas,  qui  avoit  mis  le  fiége  de- 
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vaut  £on  château,  8c  s'enfuit  de  nuit  avec 
fes  deux  enfans,  à  travers  une  forêt,  dans 
laquelle  elle  fut  arrêtée  par  un  Chevalier 
,que  le  Roi  Boort  avoit  difgracié  de  déshé- 
rité ,  &c  qui  s'étoit  réfugié  à  la  Cour  du 
Roi  Claudas.  Ce  Chevalier,  nommé  Fa- 
rien,  reconnut  la  veuve  de  fon  ancien 
Souverain,  oublia  fa  querelle  perfonnelle, 
&c  ne  prenant  confeil  que  de  fon  devoir, 
il  dit  à  la  Reine  qu'il  fe  chargeroit  de  l'é- 
ducation des  deux  enfans ,  fans  que  per- 
fonne  en  fçiit  rien  ,  afin  de  les  fouitraire 
aux  recherches  du  Roi  Claudas,  jufqu'à 
ce  qu'ils  fulTent  en  âge  de  remonter  fur 
le  Trône.  La  Reine  felaiilaperfuader,  lui 
recommanda  Lionnel  &  Boort,  ôc  le  pria 
de  l'accompagner  jufqu'au  Monafière  où 
étoit  fa  feeur  Hélène.  Il  le  Bz>  Se  convint 
avec  elle  qu'elle  y  refteroit  &c  attendroir 
cle  fes  nouvelles ,  jufqu'à  ce  qu'il  yinz  un 
mellager  de  fa  part. 

»  LaDemoyfellequiLancelot  porta  au 
»  lacjétoit  une  Fée.  Encelluy  teins  étoient 
j>  appellées  Fées  toutes  celles  qui  s'entre- 
s3  mettoient  d'enchantemens  <k  de  char- 
»  mes.  Et  moult  [un  grand  nombre)  en 
»  eltoit  pour  lors,  principalement  en  la 
*?  Grand-Bretaigne  j  <k  favoiem  îa  for- 

35  ce 
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»  ce  Se  la  vertu  des  paroles  ,  des  pierres, 
y.  etas  herbes,  par  quoy  elles  éroient  tenues 
5)  en  jeunefTe,  en  beaulté  &  en  grandes 
»  richelfes.  Celle-cy  avoir  appris  tout  ce 
j>  qu'elle  favoit  de  nygromancie  de  Mer- 
3>  lin  le  Prophète  aux  Anglois,  qui  fçut 
»  toute  la  fapience  qui  des  Dyables  peut 
jj  defeendre.  Or  fut  ledit  Merlin  ung 
s?  homme  engendré  en  femme  par  ung 
»>  Dyable  ;  &  fut  appelle -l'enfant  fans' 
33  père  ,  duquel  enfant  la  génération  fut 
>3  telle.  » 

«  En  la  Marche  (  limite  )  d'Ecoffe  Se 
3)  d'Irlande, y  eut  jadis  une  Damoifelle, 
33  fille  d'un  vavaffeur  (  vajjal  )  qui  n'étok 
33  pas  de  grande  richelTe.  Après  la  mort 
33  de  fon  père ,  la  Damoifelle  qui  étoit  en 
35  aage  de  marier,  en  fut  preffée  par  fa 
»  mère  ,  a  qui  elle  répondit  :  que  jà  elle 
33  n'auroit  homme  qu'elle  veîft;  &  que  iî 
s»  on  l'y  forçoit,  auiîi-tôt  qu'elle  le  ver- 
33  roit,  elle  mourroit,  ou  yftroit^/om'- 
33  roit  )  hors  de  fon  fens.  Sa  mère  alors  luy 
33  demande  li  elle  fe  veut  d'homme  tou- 
33  jours  abftenir  8c  de  corps  charnel ,  &: 
33  elle  luy  dit  que  nenny  j  Se  que  ainçois 
33  (volontiers)  fi  elle  pouvoic  avoir  com- 
33  pagnie  d'un  homme  qu'elle  ne  veîffc 
1 77  5 ,  Octobre  icc  Fol.  D 
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»  point,  moult  l'aimeroit;  car  la  voulen- 
s>  te  (  volonté )  avoitbien  de  ce  faire,  mais 
»  ne  pourroit  fouffrir  de  le  veoir  ;  &  que 
»  le  fentir  fans  le  veoir ,  le  feroit-elle  lé- 
j>  gièrement  {fans  répugnance,)  Adon- 
»>  ques  advient  que  ung  Dyable  fe  préfen- 
s>  ta  à  la  Damoyfelie  en  (on  liai  par  la 
s>  nuydtobfcure,  &  là  commença  à  prier 
»  moult  doulcement,  de  lui  promift  que 
»3  jà  elle  ne  le  verroit  nui  jour,  &  elle 
»  lui  demanda  qui  ilétoit.  Je  fuis,  fait- il, 
«  (dit-il)  ung    homme   d'étrange    terre 
33  (étranger)  ;  &  pour  ce  que  vous  n'avez 
*  cure  d'homme  que  vous  pu i (liez  veoir, 
33  je  fuis  à  cette  heure  venu  à  vous.  Car 
>3  auili  ne  pourrois-je  veoir  femme  avec 
m  laquelle  je  couchafle.  La  Damoyfelie  le 
>3  tafta ,  Se  fentit  qu'il  avoit  le  corps  moult 
>3  bien  fait  ;  car  les  Dyables  prennent  & 
33  forment  aucunes  fois  un  corps  de  l'air, 
33  tellement  qu'il  femble  qu'il  foit  formé 
33  de  chair  6c  d'os.  Quand  elle  fentit  le 
33  Dyable  aucorps,  &bras,  &  es  mains, 
«  il  luy  fut  avis ,  à  ce  qu'elle  en  put  fa  voir 
33  par  fentir,  qu'il  étoit  bien  taillé  d'être 
a?  beau.  Si  l'aima  moult  j  &  fift  <3c  accom- 
33  plit  fa  vouîente  (volonté) ;  &  moult 
«  bien  le  feela  à  fa  mère  &  à  autruy. Quant 
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?>  elle  eut  cette  vie  menée  l'efpace  de  cinq 
>5  mois  j  elle  engrolfa  j  tk  au  terme  qu'el- 
35  le  enfanta ,  tout  le  peuple  s'émerveilla, 
5?  pour  ce  que  du  père  l'on  n'en  favoit 
j>  rien  ,  5c  elle  ne  le  voulloit  dire.  Celuy 
»j  enfant  fut  ung  fils ,  &  eut  nom  Merlin, 
ti  car  ainfï  le  commanda  le  Dyable  a  la 
35  Damoyfelle.  Et  lorsqu'il  fut  grand ,  il 
»  devint  amoureux  d'une  Damoyfelle  de 
*>  moult  grande  Deauté,qui  avoitnom  Vi- 
*»  vienne  ».  (  Celle  dont  ileftfait  mention 
â  la  fin  du  Roman  de  Merlin  j  qu'il  inf- 
truifit  à  fon  propre  détriment  dans  V art  de 
la  magie  y  &  qui  _,  par  des  enchantemens 
qu'elle  tenoit  de  lui-même  ^  l'enferma  im- 
mobile &  invifible  dans  une  foret  ,  fans 
qu'aucun  mortel  pût  depuis  ce  temps-là  _, 
parvenir  à  le  retrouver  ï)  Quoi  qu'il  en  fôit, 
le  Romancier  feint  que  cette  Vivienne 
fut  la  Fée,  on  élève  de  Merlin,  qui  en- 
leva le  petit  Lancelot  >  prit  foin  de  fon  en- 
fance, ck  lui  donna  ou  fit  donner  une  édu- 
cation toute  royale ,  en  attendant  qu'il  pûc 
remonter  fur  le  Trône  de  fon  père ,  le  Roi 
Ban  de  Benoic.  Le  Romancier  ne  parle 
plus  enfuite.  de  cette  Fée  que  fous  le  nom 
de  la  Dame  du  Lac ^  parce  qu'elle  difpa- 
rat  avec  Lancelot  fous  un  prétendu  lac, 
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qui  n'en  avoit  que  les  apparences,  ce  clone 
1  obftacle  trompeur  fei  voit  de  barrière  à 
fon  palais,  où  elle  ne  vivoic  point  feule,. 
mais  au  contraire ,  en  grande  compa- 
gnie de  Chevaliers,  de  Dames  &c  de De- 
moifell.es. 

Durant  le  cours  de  cette  éducation ,  le 
RoiClaudas ,  qui  nen  avoit  aucune  con- 
noiiTance ,  devint  amoureux  de  la  femme 
du  Chevalier  Farien ,  qui  9  d'autre  part , 
élevoit  les  coufms  de  Lancelot  j  de  pour 
l'amour  de  cette  Dame,  il  rit  Farien  fou 
Sénéchal ,  &  l'éleva  aux  plus  grands  hon- 
neurs, Quand  Farien  eut  découvert  l'in- 
trigue de  (a  femme  &:  du  Roi  Claudas,  il 
en  fut  ii  courroucé ,  qu'il  enferma  fa  fem- 
me dans  une  tour,  proteftant,  au  furpîus , 
ne  pas  favoir  avec  qui  il  Pavoit  furprife  de 
nuit ,  quoiqu'il  sût  parfaitement  que  c'é- 
tait avec  Claudas.  Celui-ci ,  profitant  de 
la.diffimulation  de  Farien,  lui  fit  deman- 
der à  dîner  dans  fon  château  \  ce  qui  con- 
traignit Farien  à  tirer  ce  jour-là  fa  femme 
de  la  tour.  Mais  la  prifonnière  faifit  cette 
occaiîon  pour  fe  plaindre  au  Roi  de  ce 
qu'elle  enduroit  à  (on  fujet,  ôc  pour  lui 
révéler  que  Farien  élevoit  ibus  cette  même 
put  les  deux  enfans  du  Roi  Boort,  juf~ 
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qu'à  ce  qu'ils  fuirent  en  âge  de  reconqué- 
rir leur  domaine.  Le  Roi  ne  témoigna  pas 
pour  l'heure  Ion  reiïentiment  ;  mais  fa- 
chant  qu'à  fa  Cour  il  y  avoir  un  Cheva- 
lier ,  mortel  ennemi  de  Farien  ,   il  s'a- 
drerfa  à  ce  Chevalier ,  &  lui  fit  promettre 
qu'il  viendroit  en  fa:  préfence  défier  Fa- 
rien, en i'accufant dehaute  trahi  fon,  Au 
moment  du  défi,  un  Chevalier,  neveu  de 
Farien,  fe préfenta  comme  champion  de 
fon  oncle  ,  pour  foutenir  fon  innocence 
par  la  voie  des  armes.  Claudas  le  voyant 
en  cette  difpofition  ,  s'y  oppofa  ,  en  pro- 
testant qu'autre  que  Farien  lui-même,ue 
combattroit  i'antagonifte.    Alors  Farien 
tiraàpartibn neveu,  &  lui  recommanda 
la  garde  &  l'évafion  de  fes  jeunes  Maî- 
tres j  ce  dont  le  brave  neveu  s'acquitta  à 
merveille ,  transportant, à  l'mfçu  de  tout 
Je  monde,  ces  deux  en  fan  s  en  l'Abbaye 
Royale  >  où  s'étoit.  retirée  la  Reine,  leur 
mère;  tandis  que  Farien,  endofîant  (on 
armure ,  fe  préfenta  en  champ  clos,&  tua 
fon  antagonifte  ,  fous  les  yeux  même  de 
Claudas,  qui  apprit  en  même  teins  la  fui- 
te des  jeunes  Princes.  Il  en  fut  extrême- 
ment chagrin  $  &  faifant  venir  Farien ,  il 
jura  en  fa  préfence  >  ôc  en  préfence  de  tous 
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£es  Barons ,  fur  les  faints  Livres,  que  fon 
defTein  n'étoit  point  de  leur  faire  aucun 
mal ,  mais ,  au  contraire ,  de  leur  rendre 
leurs  Etats  quand  ils  feroient  en  âge ,  à 
condition  d'être  fes  vaflauxj  cV  il  promit 
même  d'y  joindre  les  Etats  de  leur  oncle  , 
le  Roi  Ban ,  dont  il  croyoit  que  le  fils 
(  Lancelot  )  étoit  mort.  Sur  la  foi  de  ce 
ferment ,  Farien  alla  retirer  les  deux  en- 
fans  de  leur  afyle ,  &  les  confia  à  la  géné- 
rofité  du  Roi  Clatidas.  Ce  Prince ,  vers  ce 
même  tems ,  conçut  le  defïein  d'aller  in- 
cognito ,  &c  accompagné  d'un  feul  Ecuyer, 
épier  en  Grande-Bretagne   les  mouve- 
mens  &  les  forces  du  Roi  Amis  ,  pour 
s'apurer  par  lui-même,  s'il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  fapper  fa  puifïance.  11  ne  fit 
confidence  de  ce  fecret  important  qua 
fon  oncle.  Au  furplus,  il  afïembla  tous 
fes  vafTaax ,  leur  dit  qu'il  alloit  faire  un 
pèlerinage ,  êk  que  pendant  fon  abfence  , 
il  leur  recommandoit  d'obéir  à  fon  oncle 
comme  à  lui-même  ;  &  que  s'il  pafïoit 
un  an  fans  revenir,  &  qu'ils  appriiïent 
qu'il  fût  mort,  ils  eurTentà  faire  recon- 
noître  pour  Roi  Dorin ,  fils  de  lui  Glati- 
ras, dans  toute  l'étendue  de  fon  patri- 
moine j  &  que  quant  aux  Etats  de  Benoiç 
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&  de  Gauves,  il  exigeoit  qu'ils  en  don- 
nalTent  l'inveftiture  aux  enfans  du  Roi 
Boort,  d'autant  que  leur  coufin  Lance- 
lot,  fils  du  Roi  Ban  ,  pafîbit  pour  mort. 
La  Reine  Hélène  ,  fa  mère ,  concouroic 
à  accréditer  ce  préjugé  que  Lancelot  fût 
mort  '.  car  chaque  jour  elle  alloit  pleurer 
au  lac  où  elle  l'avoit  vu  difparoître  avec 
la  Fée.  Celle-ci  cependant  ne  négligeoit 
rien  pour  faire  de  ce  jeune  Prince  un  Hé- 
ros, le  drelTant  à  tous  les  exercices  d'un 
preux  Chevalier.  La  Dame  du  Lac ,  la 
Fée,  s'intérefTantaufliaux  enfans  du  Roi 
Boort,  envoya  Samidre,fa  Demoifelle 
de  confiance,  au  Roi  Claudas,  pour  l'in- 
viter à  ne  les  plus  tenir  en  dépendance. 
Claudas  donna  com  million  à  Farien  de 
les  aller  chercher.  Lyonnel  &  Boort  font 
amenés  par  lui  devant  Claudas  ,  qui  pré»- 
fente  à  Lyonnel  fa  coupe  pleine  de  vin. 
Au  même  moment ,  la  Demoifelle  du 
Lac  lui  met  fur  la  tête  une  couronne  de 
rieurs,  dont  le  parfum  magique  le  rem- 
plit d'un   courroux  furibond.   Lyonnel 
boit  une  partie  de  la  coupe,  puis  jette 
cette  coupe  de  toute  fa  force,  &  le  refte 
du  vin  au  vifage  du  Roi  Claudas  ;  Se  fans 
perdre  de  tems ,  renverfe  &  foule  aux 
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pieds  la  couronne   &c  i'épée  royale  qui 
étoient  au  bord  de  la  table.  11  s'élève 
alors  un  grand  tumulte  ,  durant  lequel 
Dorim ,  fils  de  Claudas ,  eft  tue  par  Lyon- 
Bel  &  Boort.  C'en  étoit  fait  d'eux  après 
une  telle  action  ,  fins  le  fecours  de  la 
Demoifelle   du  Lac  qui ,  fuivant  l'inf- 
tru&ion  de  la  Fée  ,  changea  alors  ces  deux 
jeunes  Princes  en  lévriers  •,  &  à  la  faveur 
de  cette  métamorphofe,  les  déroba  à  une 
mort  certaine  ,  les  emmenant  avec  elle 
au  palais  de  la  Fée.  Comme  la  Demoi- 
felle du  Lac  ,  en  donnant  à  Lyonnel  ÔC  à 
Boort  la  reifemblance  de  fes  deux  lévriers, 
av  .ir  en  même-tems  donné  à  fes  deux  lé- 
vriers la  relTemblan:e  des   deux  jeunes 
P  Laces  :  Claudas ,  outré  de  fureur ,  pour- 
iuivit  donc  ces  deux  lévriers  I'épée  nue  à 
la  main,    les  prenant  pour  Lyonnel  ôc 
Boort  j  voulant  leur  affener   un   grand 
coup ,  fon  épée  fe  brifa  fur  une  porte  , 
accident  dont  Claudas  remercia  fa  bonne 
fortune:  car  il  réfléchit  que  rien  n'auroit 
pu  lui  arriver  de  plus  honteux  que 'de 
tuer  de  fa  propre  main  de  tels  adverfai- 
res.  Il  les  fit  donc  enfermer,  dans  la  ré- 
folution  de  faire  inftruire  leur  procès. 
Mais  cette  prudence  même  lui  reuffit 
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mal;  car  ceux  de  Gauves  fe  révoltèrent 
contre  lui ,  à  i'inftigation  de  Farien,  fur 
le  bruit  qui  couroit  que  Claudas  alloit 
faire  périr  juridiquement  les  deux  fils  de 
leur  ancien  Roi  Boort.  Claudas  dans  cette 
révolte  courut  grand  rifque  de  la  vie  ,  ôc 
fut  contraint  d'abandonner  les  Etats  de 
Gauves  ,  dont  les  habirans  l'eulfent  mê- 
me mis  en  pièces,  au  moment  de  fa  re- 
traite ,  fi  Farien  ,  le  bon  Chevalier ,  ne 
les  en  eut  empêchés. 

Tandis  que  cette  grande  révolution.fe 
pafloit ,  Lyonnel  ôc  Boort  s'affiigeoient 
fans  mefure,  Ôc  ne  pouvoient  fediftraire 
de  l'abfence  de  leurs  Gouverneurs,  Farien 
ôc  Lambegues  :  ce  qui  porta  la  Dame  du 
Lac  à  envoyer  chercher  ces  deux  Cheva- 
liers par  fa  ridelle  Samidre ,  qui  les  amena 
au  château  de  la  Fée  avec  un  Chevalier 
député  par  les  Barons  de  Gauves,  pour 
leur  garantir  l'exiftence  miraculeufe  de 
leurs  Princes  Lyonnel  &  Boort.  Ce  Che- 
valier étoit  coufin-germain  du  feu  Roi  , 
Ôc  fe  nommoit  Léonce  de  Parme.  La  joie 
des  jeunes  Princes  fut  inexprimable,  lors- 
qu'ils virent  arriver  les  braves  Chevaliers 
Farien,  Lambegues ,  fon  neveu ,  ôc  Léon- 
ce ,  qui ,  après  avoir  donné  à  leurs  jeunes 
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Seigneurs  la  fatisfaâtion  de  les  vou,  s'en 
retournèrent  aux  Etats  de  Gauves,  certi- 
fier aux  Barons  que  les  fils  de  leur  ancien 
Souverain  étaient  vivajis  ,  &  hors  de  tou- 
te infulte.  Les  Barons  réfolurent  donc  de 
leur  garder  fidélité ,  &  de  repouifer  de 
tous  leurs  efforts  leRoiClaudas,  qui  ve- 
noit  avec  une  nombreufe  armée  afiiéger 
leur  cité.  Leur  zèle  eût  été  infructueux  , 
&  leur  ville  faccagée ,  fans  1* entremife  de 
Farien  ,  qui  leur  fit  faire  appointeraient 
avec  Claudas  j  <k  qui  peu  de  tems  après 
mourut.  Vers  ce  même  tems  mourut  aurai 
la  Reine  de  Gauves ,  qui  s'étoit  retirée  au 
même  Monaftère  que  fa  fœur,  la  veuve 
du  Roi  Ban ,  rnère  de  Lancelot. 

Quand  Lanceloteur  atteint  l'âge  de  i  $ 
ans,  la  Dame  du  Lac  jugea  qu'il  étoit  con- 
venable de  le  faire  recevoir  Chevalier  par 
le  Roi  Artus ,  Suzerain  légitime  de  fon 
père  le  Roi  Ban  de  Benoio.  Elle  s'embar- 
qua donc  pour  la  Grande-Bretagne,  avec 
Lancelot,  Lyonnel  &  Boort.  Elle  étoit , 
€n  outre,  accompagnée  de  cinq  Cheva- 
liers ,  &:  de  l'ami  de  laDemoyfelle  S  ami- 
dre  j  qui  moult  était  beau  &  preux  >  &'  de 
trois  autres  Demoifelles  ,  d'une  nom- 
iseufe  fuite  de-  valets  &  de  chenaux.  Ga 
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débarqua  au  port  de  Flondehueg;  de-là 
cette  belle  troupe  alla  à  cheval  jufques  au 
château  de  Lramalot,  où  le  Roi  Artuste- 
noit  fa  Cour ,  &c  où  la  Dame  du  Lac  pré- 
fenta,  en  grand  appareil,  Lancelot  Ôc  (es 
compagnons  à  ce  Monarque,  le  priant 
de  le  recevoir  Chevalier ,  Se  de  permettre 
quecefûtelle,&:  non  le  Roi,  qui  lui  four- 
nît ion  harnois  de  chevalerie.  Le  Roi,  na- 
turellement magnifique  ,  eut  de  la  peine 
à  lui  accorder  cette  dernière  circonftance, 
ôc  elle  ne  l'obtint  qu'à  la  prière  de  Mefïire 
Yvaii-^neveud'Artus.Aprèsqu'Artuseut 
promis  de  faire  Lancelot  Chevalier,  la 
Dame  du  Lac  prit  congé  du  Roi ,  bailla 
au  varlet  tout  fort  harnois  _,  &  lui  laijja 
quatre  Ecuyers pour  le fervir.  (Par  ce  mot 
varlet ,  l'Auteur  entend  l'avant-gardede 
Ja  chevalerie ,  uji  pofhilant ,  un  apprentif 
Chevalier ,  un  Chevalier  fervant ,  ou  qui 
en:  encore  fimple  E  uyer.  ) 

Le  lendemain  même,  Lancelot,  à  qui 
la  Fée,  en  le  quittant,  n'avoit  dit  qu'en 
partie  fa  naiffance,  fe  contentant  de  lui 
apprendre  qu'il  étoit  d'origine  royale  , 
&:  proche  parent  des  Princes  Lyonnel  £fc 
Bcort,  fit  demander  par  Mtflne  Yvain  , 
(àquiArtuslavou recommandé  &  don- 
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né  en  garde)  l'exécution  de  fa  promeffe* 
Le  Roi  tint  parole  ,  &  reçut  Chevalier 
l'impatient  Lancelot,  qui  même  n'a  voit 
point  attendu  fa  réception  pour  la  Juffcirier 
par  un  a&e  d'une  grande  proueile  ,  qui 
confiftoit  à  déferrer  un  certain  Chevalier,, 
enferré  de  deux  tronçons  S:  d'une  épéey 
en  jurant  fur  faintes  reliques  à  ce  Cheva- 
lier ,  de  le  venger  de  tous  ceux  qui  di- 
roient  qu'ils  aimoient  mieux  celui  qui 
i'avoit  ainfi  enferré,  qu'ils  ne  l'aimoient 
lui-même. 

Le  propre  jour  de  la  réception  de  Lan- 
celot au  grade  de  Chevalier ,  la  Dame  de 
Noyhant,  vaifale  du  Roi  Artus ,  lui  en- 
voya demander  fecours  contre  le  Roi  de 
Nortomberland ,  qui  l'afliégeoit  dans  hn 
château,  8c  avec  qui  elle  étoit  convenue, 
par  appointement ,  qu'elle  produiroit  un 
Chevalier  qui  combattroit  un  Chevalier 
du  roi  de  Nortomberland,  Se  qu'elle  fe 
rendroit  à  lui  fi  fon  champion  étoit  vain- 
cu. Ce  qu'entendant  Lancelot,  il  pria  le 
Roi  Artus  de  permettre  qu'il  fut  le  Che- 
valier envoyé  de  fa  part  pour  défendre  les 
droits  de  la  Dame  de  Noyhant.  Toutes 
ces  preuves  de  courage  lui  attirèrent  l'ef- 
time> non-feulement  du  Roi  Anus.,  Se  de 
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tous  fes  Chevaliers ,  mais  encore  de  la 
Reine  Genièvre  ,  qui  étoit  fort  belle  ,  Se 
qui  ne  put  fe  défendre  d'être  éprife  de  fa 
bonne  mine,  comme  lui  de  refrentirun 
violent  amour  pour  elle.  Dame  ^  lui  dit- 
il  en  s 'agenouillant  devant  elle ,  au  mo- 
ment de  partir  avec  l'Ecuyer  de  Dame  de 
Noyhant,  s'il  vous  plaifoit  3  je  me  tien- 
drais pour  votre  Chevalier  ;  en  quelque  lieu 
que  je  Je  rois.  Certes  [/ait-elle  )  ce  veuil-je 
bien.  Adieu,  beau  doux  ami.  Et  il  répond 
grant  mer  ci.  Dame  s  quand  il  vous  plaît 
que  je  le  fois.  A  tant  le  levé  la  Beine  par 
la  main  ;  &  il  ejl  moult  aife  quant  il  la 
fent  à  fa  main  toucher* 

Ainfi  partit  Lancelot ,  remarquable 
par  fes  armes  blanches  que  lui  avoit 
données  la  Fée.  Arrivé  devant  le  château 
delà  Dame  de  Noyhant,  il  vainquit  le 
Chevalier  du  Roi  de  Nortomberîand  ,  Se 
délivra  ainfi  cette  Dame.  Cet  acte  de  va- 
leur fut  fuivi  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres prouefïes,  dont  le  précis  que  nous  pro- 
pofons  de  donner ,  ne  comporterait  point 
le  détail.  De  ce  nombre  font  la  conquête 
que  fit  Lancelot  du  château  de  la  doulou- 
reufe  Garde  ;  le  fecours  Se  la  délivrance 
qu'il  apporta  à  Meffire  Gauvain  %  neveu 
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d'Artus,&:  à  Tes  compagnons,qui  avoient 
étéfaitsprifonniers^  la  victoire  qu'il  rem- 
porta fur  un  Chevalier  qui  difoit  mieux 
aimer  le  Chevalier  enferreur,  que  le  Che- 
valier enferré,  dont  on  a  parlé  plus  haut; 
celle  qu'il  remporta  fur  le  Chevalier  qui 
gardoit  le  gué  ;  la  débite  qu'il  fit  de  deux 
géants  près  de  Lramalot ,  quand  Galle- 
haut  ,  Roi  d'outre  les  Marches ,  envoya 
délier  le  Roi  Artus  ;  &  la  néceiîiréoù  il  ré- 
duit Gallehaut  de  demander  la  paix  au 
Roi  de  Logres.  Ce  même  Gallehaut  de- 
vint enfuite  l'ami  intime  du  brave  Lance- 
lot  qui  lui  fit  part  de  fon  amour  pour  la 
Reine  Genièvre,  femme  du  Roi  Artus. 
Gallehaut  lui  promit  de  le  fervir  dans 
cette  intrigu  *  ,&  lui  tint  parole:  car  il  lui 
ménagea  une  entrevue  avec  la  Reine,où 
ils  n'étoient  qu'eux  trois  qui  puflent  s'en- 
tendre parler  ^  favoir  ,  la  Reine  ,  Lance- 
lot,  &  Gallehaut.  Dms  cet  entretien, 
Lancelot  rappela  à  la  Reine  les  dou.es  pa- 
roles qu'elle  lui  avoir  dites,  lorfqu'ilavoit 
pris  congé  d'elle.  Gallehaut  ajouta  que 
toutes  les  prouefTes  qu'avoit  faites  de- 
puis Lancelot,  n'avoienten  pour  but  que 
de  plaire  à  la  Reine ,  &  qu'il  en  étoit  paf- 
fipnjiéjneuc  amoureux  j  &:  fur  le  champ  9 
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il  exigea  qu'en  récompenfe  de  iî  nobles 
fervices,  la  Reine  donnât  un  baifera  fon 
Chevalier.  De  quoy  me  ferois  je  prier  j 
{fait  elle) plus  le  veuil-je  que  vous.  Lors 
.tous  trois  Je  retirent  plus  à  part  +  &  font 
femhlant  de  conf ciller %  La  Roy  ne  voit  que 
le  Chevalier  n'en  ofe  plus  faire  y  fi  le  prent 
par  le  menton  y  &  le  baifc ,  devant  Galle- 
haut,  ajfe^longuement. Lors  parla  la  Roy- 
ne,  qui  moult  e toit  f âge  &  vaillant- Da- 
me. Beau  doux  amy  _,  fait-elle  j  tant  ave% 
fait  que  je  fuis  vôtre.  Or  garde%  que  la 
chofefoit  bien  celée  xcar  mefiier  (  befoin  ) 
en  eJK  Je  fuis  une  des  Dames  du  monde 
dont  on  ait  graigneur  (le  plus  grand)  bien 
dit.  Et  fe  (  fi  )  ma  renommée  empir  oit  pour 
vous >ce  feroit  layde  amour  &  villeinie.  Et 
vous  Gallehaut  jje  vous  prie  que  mon  hon- 
neur gardie%  y  car  vous  êtes  le  plus  faige  ; 
&fe(fi)mal  m'en  venoit  y  ce  neferoitfi 
non  par  vous.  Ain  fi  fut  faite  la  première 
accoyntance  de  ta  Roy  ne  &  delancelot 
par  Gallehaut. 

Au  moment  où  la  Reine  Genièvre 
avoit  donné  un  baifer  à  Lancelot ,  la  Da- 
me Mallehaut  s'en  étoit  apperçue.C  etoit 
une  Dame  paflionnément  éprifede  Gal- 
lehaut. Cela  doxma  lieu  àuue  coufidejftct 


38        BIBLIOTHÈQUE 

mutelle  encre  la  Reine  &  cette  Dame. 
Elles  fe  promirent  de  fe  favorifer  réci- 
proquement dans  leurs  amours.  Un  jour 
donc  que  le  Roi  Yon  vint  trouver  le  Roi 
Arrus  pour  conférer  fecrètement  avec 
lui,  le  quadrille  amoureux  mit  à  profit 
cette  circonstance:»  Lors  fe  levèrent  la 
«Royne  &  Gallehaut,  &-la  Dame  de 
s?  Mallehaut.  Gallehaut  appela  a.  lui  fon 
«  compagnon  Lanceîot  j  ôc  s'en  allèrent 
33  entre  eux  quatre  parlant  longuement. 
33  Lors  fe  ailirent  à  l'écart,  ôc  illec  demeu- 
33rèrent  grant  pièce  (long-tems);  ne  on- 
33ques  ne  tinrent  parolles ,  forts  tant  feu- 
élément  deacoller  &  de  baifer,  comme 
»  ceulx  qui  voulentiers  le  faifoient  «. 

Les  deux  braves  compagnons  Lanceîot 
&  Gallehaut ,  fe  trouvèrent  enfuite  for- 
cés de  s'éloigner  de  leurs  Dames  ,  la  gloi- 
re les  appelant  parmi  les  dangers.  Ce  fut 
alors  que  la  Fée,  ou  Dame  du  Lac,  envoya 
à  Lanceîot  fon  coufin  Lyonnel ,  pour 
qu'il  le  reçût  Chevalier.  Le  nouveau  ver- 
let(  apprenti  Chevalier)  s'attacha  donc  à 
Lanceîot ,  Se  fit  fous  lui  fes  premiers 
exploits  de  Chevalerie 

Après  bien  des  aventures ,  Lanceîot 
envoya  Lyonnel  à  la  Cour  du  Roi  Anus, 
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où  la  Reine  le  reçut  avec  beaucoup  d'ac- 
cueil ,  comme  le  digne  coufin  de  fort 
Chevalier.  Vers  ce  même  tems,  Artus 
reçue  avis  de  l'invaiion  de  Seines  \  ce  qui 
lui  rit  regretter  l'abfence  du  brave  Lan- 
celot.il  mande  en  grande  hâte  tous  Ces 
Barons  ;  &  la  Reine,  de  Con  côté  ,  man- 
de à  Lancelot  de  ne  point  manquer  de  Ce 
trouverdans  quinze  jours  au  rendez- vous 
de  tous  ces  braves,  Lancelot  obéit  à  l'or- 
dre de  fa  Dame,  Se  marcha  avec  Galle- 
haut,  Melïire  Gauvain  Se  Mefîîre  Hector, 
contre  les  Seines.  Durant  cette  guerre ,  le 
Roi  devint  amoureux  d'une  Demoifelle 
de  haute  naiffance,  du  lignage  des  Sef- 
nes,  nommée  Commille,  qui  lui  donna 
un  rendez-vous  de  nuit.  Le  Roi  s'y  ren- 
dit imprudemment ,  de  fut  fait  prifon- 
nier  par  un  parti  de  quatre  Chevaliers. 
Comme  Artus,  pour  etie  libre  d'ailerà 
ce  rendez- vous ,  avoit  fait  dire  à  la  Rei- 
ne qu'elle  fe  couchât  fans  lui,  prétex- 
tant qu'il  feroit  occupé  jufqu'au  lende- 
main aux  préparatifs  d'un  combat ,  8c 
qu'il  ne  la  reverroit  qu'au  retour  de  la 
bataille;  la  Reine,  fur  cet  avis  ,  s'étoic 
concertée  avec  la  Dame  de  Mallehaut, 
&:  avoit  fait  dire  par  Lyonnel  à  Lancelot 
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&  à  Gallehaut ,  de  les  venir  trouver  de 
naît.  Ils  fe  préfentèrent  à  l'heure  indi- 
quée ,  &  fut  reçu  chacun  de  fa  mye  j  com- 
me ceulx  qui  moult  s'entr'aymoient  ;  & 
eurent  toutes  les  joyes  qu'il  convient  à 
aymant.  Au  matin  j  ung  peu  devant  le 
jour  jje  levèrent  les  deux  Chevaliers  j  & 
fe  retirèrent. 

Quand  Lancelot  Se  Gallehaut  eurent 
appris  ce  qui  étoit  arrivé  au  Roi  Artus  , 
ils  s'informèrent  avec  Meflire  Gauvain  , 
de  quel  côté  il  falloir  courir  pour  retirer 
ce  Prince  des  mains  des  quarante  Che- 
valiers. Mais  la  perfonne  de  qui  ils  pri- 
rent des  renfeignemens ,  les  trahit ,  & 
les  fit  tomber  dans  une  embufeade,  tel- 
lement qu'ils  furent  eux-mêmes  faits  pri- 
fonniers.  L'emprifonnement  de  tant  de 
braves  Chefs ,  mit  la  Reine  ôc  le  Royau- 
me de  LozrGs(de  Londres)  à  deux  doigts 
de  leur  perte  Alors  Meflire  Yvain  prit  le 
commandement  des  troupes  ,  &  le  Roi 
Ydiers  fe  chargea  de  porter  la  bannière. 
On  en  vint  aux  mains  avec  les  Sefnes , 
&:  ce  jour-là  ,  les  guerriers  du  Roi  cap- 
tif rirent  il  bien  leur  devoir,  que  onques 
bataille  ne  fut  fi  bien  fournie  en  Vabfence 
du  Roi  Artus  ;  &  les  Sefnes  s'enfuyrent 
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jufques  au  Val  de  Languncs  ^  un  moule 
fort  château, 

Lancelot  fut  fi  défefpéré  de  fe  voir  en 
prifon  5  qu'il  entra  en  frénéfie  j  &  il  n'en 
guérit  que  par  le  fecours  de  la  Fée,  fa 
protectrice  ,  &  que  lorfque  la  Dame  du 
château  de  la  Roche ,  où  il  étoit  enfermé, 
l'eut  fait  mettre  dehors.  Auffi-tôt  qu'il 
fut  libre, il aiTaillit  lesSefnes,  les  défit, 
délivra  le  Roi  Artus  &c  tous  £es  compa- 
gnons, &prit  le  château  de  la  Roche. 

Après  tous  ces  exploits  &  la  délivrance 
d'Artus,  la  Reine  voyant  arriver  Lance- 
lot  yfejetteàluy  ung  des  bras  au  col ^  &  le 
baife,  ce  voyant  tous  ceux  qui  leansfont\ 
&  nul  ne  penfa  ce  qui  y  ejloit  ;  ne  nul  ne  la 
voit  qui  mieux  ne  l'en  ait  prifée  ;  le  Roi 
lui-même  (n'attribuant  cette  action  qu'à 
la  reconnoilîance  de  Genièvre  pour  fa 
délivrance)/^  prife  moult  ;  &  j  mieux  y 
en  ejl  joyeux. 

s?  Ce  jour  furent  affis  à  la  Table  Ronde 
35  les  trois  nouveaux  compagnons;  favoir, 
«MefTire  Gauvain ,  Meflire  He&or ,  8ç 
55  Lancelot  du  Lac.  Et  furent  mandés  les 
"Clercs  qui  mettoient  en  efeript  les 
55proue(Tes  aux  Compagnons  delà  Mai- 
»  fonauRoi  Anus.  Et  étoient  quatre  ri- 
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5>ches  6c  .puiilansr  Si  avoit  nom  l'ung 
»Arrodian  de  Coulongne:  &  le  fécond, 
>/Traudanidès  de  Venians;  le  tiers  , 
>î  Thomas  de  Tolette  j  &  le  quart,  So- 
j>  pians  de  Bandas  «. 

Quelque  tems  après,  le  Roi  reçut  une 
lettre  des  mains  d'une  Demoifelîe,  aflif- 
tée  d'un  Chevalier  &  d'un  magnifique 
cortège.  On  s'efForcoit ,  dans  cette  let- 
tre ,  de  perfuader  au  Roi  Artus  qu'il  étoit 
ingrat  envers  Léodagan  ,  Roi  de  Came- 
lide ,  de  qui  il  tenoit  la  Table  ronde ,  ôc 
qui  lui  avoit  donné  fa  fille  Genièvre  en 
mariage;  que  la  nuit  même  des  noces 
on  avoit  (ubftirué  à  cette  Princeiïe  une 
fauilè  Genièvre  au  lit  d' Artus  ;  &  que 
cette  fauiFe  Genièvre  étoit  ceile  qui  par- 
tageoit  actuellement  fon  Thrône,au 
mépris  de  la  véritable  ,  qu/elle  croyoit 
avoir  fait  mourir,  fctqui,  au  rapport  de 
la  lettre,  étoit  miraculeufement  échap- 
pée à  fes  afîaflins.  Cette  lettre  préfentée 
à  Artus,  étoitfignée  la  Reine  Genièvre  _, 
fille  du  Roi  Léodagan  ;  ôc  le  Chevalier 
qui  alîîftoit  la  Demoifelle ,  étoit  un  hom- 
me grave  ,  que. fon  âge  &c  fes  cicatrices 
rendoient  refpectable. 

Toute  cette  tragi-comédie  étoit  mife 
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en  jeu  p.ir  la  rille.  du  Sénéchal  du  Roi 
Léodagan  qui,  dès  le  tems  du  mariage 
du  Roi  ,  a  voie  eu  deflein  de  faire  ma- 
noeuvrer ces  batteries  ,mais  ayoit  été  dé- 
couverte par  les  Miniftres  du  Roi  Artus, 
&  contraint  de  chercher  fon  falut  dans 
la  Fuite.  Et  après  plufieurs  années,  l'af- 
faire afïoupie,  &  elle  rétablie  dans  (es 
châteaux  Se  dans  fes  biens ,  elle  cherchoit 
à  renouveller  &  à  accréditer  cette  im- 
pudente fable ,  principalement  par  le 
confeil  du  vieux  Chevalier  dont  on  a 
parlé ,  qui  fe  préfentoit  pour  être  fon. 
champion,  &c  qui  fe  nommoit  Bertelac. 
Cette  affaire  fur  poulie e  fi  loin,  que  le 
jour  de  la  Chandeleur  fuivant,  la  fille  du 
Sénéchal ,  héroïne  de  ce  ftratagême  ,  vint 
en  perfonne  à  Bedingan  ,  alliftée  de  ce 
même  Bertelac  ,  pour  foutenir  qu'elle 
étoit  la  légitime  épouse  du  Roi  Artus,  Se 
la  vraie  fiile  du  feu  Roi  Léodagan  de  Ca- 
meiide  'y  Se  pour  propofer ,  à  quiconque  le 
nieroit ,  de  fe  battre  à  outrance  avec  le 
vieux  Chevalier.  Le  Roi  Artus  fit  répon- 
fe  qu'un  confeil  compofé  de  Barons  de 
Logres  Se  de  ceux  de  Camelide,décide- 
roit  s'il  devoit  lui  accorder,fur  cette  affai- 
re, un  jugement  par  la  voie-du  duel.  Le 
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vieux  Chevalier  qui  craignoit  pour  fa 
Dame  l'ilfue  de  la  délibération  duCon- 
feil ,  perfuada  à  la  faufle  Genièvre  de 
prendre  un  parti  plus  périlleux  en  appa- 
rence ,  mais  plus  lur  en  effet }  ce  fut  de 
faire  donner  avis  au  Roi  Artus  qu'on 
avoit  vu  dans  une  forêt  un  fangîier  for- 
midable, pour  engager  ce  Prince  coura- 
geux à  chaffer  de  ce  côté-là ,  où  il  trou- 
verait des  gens  en  embufcade  qui  l'enle- 
veroient,  &c  le  tranfporteroient  fecrète- 
ment  en  Camelide.  Ce  hardi  projet  fut 
exécuté,  &  le  Roi  Artus  vint  ainfi  au  pou- 
voir de  la  fauffe  Genièvre,  qui  l'obligea  , 
tout  le  tems  de  fa  détention,  de  la  traiter 
comme  fa  légitime  époufe,  &  finit  par  lui 
perfuader  qu'elle  étoit  en  effet  la  vraie 
fille  du  Roi  de  Léodagan ,  ôc  que  celle  qui 
partageoit  fon  Thrône ,  n'étoit  que  la  fille 
du  Sénéchal.  Et  lorfqu'elle  eut  conduit  la 
f  ufe  à  ce  point ,  elle  n'eut  point  de  peine  à 
engager  le  Roi  Artus  a  convoquer  fes  Ba- 
rons 8c  ceux  de  Camelide,  pour  leur  dé- 
clarer lui- même  qu'il  avoit  reconnu  que 
la  chofe  étoit  ainfi.  Ce  qu'entendant  Lan- 
celot,  il  fe  préfenta  auffi-tôt  pour  défen- 
dre l'honneur  de  la  Reine ,  &  s'offrit  à 
prouver  fon  innocence,  en  combattait 
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lui  feul  trois  Chevaliers  de  Camelide.  Le 
défit  fut  accepté  parla  Dame  de  Cameli- 
de, qui  fournit  trois  champions,  fur  lef- 
queîs  Lancelot  remporta  l'avantage  ;  ce 
qui  força  leRoiArtus  defe  dédire  ,&  de 
reconnoître  la  Reine  Genièvre  pour  la 
vraie  fille  de  Léodagan.  Mais  il  ne  l'en 
répudia  pas  moins,  ou  du  moins  il  (cfé^ 
para  d'elle  ,  &c  fourfrit  qu'elle  allât  en 
Sorellois,  terre  qu'il  permit  à  Gallehant 
de  lui  céder.  Le  Romancier  a  foin  d'ajou- 
ter que  Lancelot  lafuivit  dans  cette  re- 
traite ,  ainfi  que  Gallehaut  Se  la  Dame 
de  Mallehaut ,  tandis  que  le  Roi  Amis* 
toujours  épris  de  la  Dame  de  Camelide  , 
continuoit  de  la  traiter  en  Reine  ;  »  tant 
«que  l'Apoftole  de  Rome  qui  tenoit  le 
«fiége  de  Rome,  le  fut,  &  interdit  la 
»  terre  du  Roi  Artus,  lui  enjoignant  de 
«reprendre  fa  première  femme,  tant 
»  qu'il  n'en  feroit  départi  par  congé  de 
s>  Saincte  Eglife«. 

L'interjection  avoitduré  près  de  qua- 
tre moisjlorfque  la  Dame  de  Camelide 
&  fon  Chevalier  Bertelac  devinrent  ma- 
lades ,  &  fe  trouvant  en  danger  de  mort, 
rendirent  hommage  à  la  vérité  ,  3c  con- 
fefsèrent  hautement,  en  mourant,  leur 
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perfide  complot.  Cet  événement  força 
les  Barons  de  Camelide  d'aller  crier  mercy 
à  la  Roy  ne  Genièvre  _,  &  de  la  ramener  au 
Roy  A rtus _,  qui  la  reçue  honorablement. 

Les  Amours  d'Amis  avec  la  faillie 
Genièvre,  l'avoient  brouillé  avec  Lan- 
ceiot  j  le  Chevalier  de  la  véritable  j  mais 
après  la  réconciliation  du  Roi  &  de  la 
Reine,  Gallehaut  s'employa  à  conferver 
au  Roi  Arttis  un  fi  brave  compagnon. 
Lancelot  fut  donc  de  nouveau  admis  à 
la  Table  Ronde  ,  honneur  dont  de  nou- 
velles prouefles  le  rendoient  chaque  jour 
de  plus  en  plus  digne.  Dans  une  de  ces 
périlleufes  aventures  ,  il  fut  enlevé  par 
Morgain  la  Fée  qui ,  toutefois  ,  lui  per- 
mit de  fortir  de  prifon  pour  aller  à  l'ex- 
pédition de  la  Douloureufe  Tour,  en  lui 
faifant  promettre  qu'il  viendroit  fe  re- 
mettre en  prifon  quand  elle  l'exigeroit. 
Lancelot  mis  en  liberté  à  cette  condi- 
tion ,  tua  Lrarados  , Tyran  delà  Doulou- 
reufe Tour ,  mit  cette  forterelîe  fous  le 
pouvoir  d'Anus  ,  ck  délivra  Meflire 
Gauvain  ,  le  Duc  de  Clarence  ,  de  les 
autres  prifonniers  de  marque  que  Lra- 
rados y  tenoit  enfermés.  Auffi  -  tôc 
après  cet  exploit ,  il  alla  fe  remettre  en 
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prifon  chez  la  Fée  Morgain  ,  qui,  après 
lui  avoir  joué  plus  d*un  méchant  tour ,  8c 
avoir  mis  vainement  tout  en  ufage  pour 
lui  faire  oublier  la  Reine ,  lui  rendit  une 
féconde  fois  la  liberté  ,  mais  à  cette  per- 
fide condition ,  qu'il  n'approcheroit  point 
de  la  Cour  du  Roi  Artus  avant  Noël.  Ce- 
pendant on  ne  favoit  à  la  Cour  de  Lra- 
malot  ce  qu'étoit  devenu  ce  brave  Cheva- 
lier, à  qui  fon  amitié  pour  Gallehautfit 
prendre  le  chemin  deSorellois,  dans  Tem- 
pérance de  l'y  trouver  :  fe  trouvant  donc 
trompé  dans  fon  attente ,  il  en  conçut  un 
violent  chagrin  qui  tourna  en  fureur  •  Ôc 
dans  l'agitation  qu'il  refTentoit,  il  lui  prit 
un  faignement  de  nez  qui  fut  tel  que  fon 
lit  en  rut  tout  enfanglanté.  Gallehaut  qui 
ne  favovt  ce  qu'il  étoit  devenu,  fe  douta 
qu'il  pourroit  en  apprendre  des  nouvelles 
en  Sorellois.  Il  s'y  tranfporte  donc ,  &  ap- 
prend que  Lancelot  avoit  en  effet  couché 
dans  fon  château,  mais  qu'il  avoit  difparu 
la  nuit  même.  La  douleur  que  Galle- 
haut  reffentit  en  apprenant  cette  fâcheufe 
nouvelle ,  fe  changea  en  défefpoir ,  lorf- 
qu'il  vit  le  lit  où  fon  ami  avoit  couché  5 
tout  rempli  de  fang.  Il  fe  figura  qu'on 
1  ayoit  tué  ,  ôc  en  mourut  de  chagrin  ,  in-. 
177 5. Octobre,  \*VoL  £ 
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croyablement  regretté  du  Roi  Artus,  de 
la  Reine  Genièvre,  de  fur- tout  de  fa  ren- 
dre amie  la  Dame  de  Maliehaut. 

Lancelot  ne  put  être  guéri  de  fa  fréné- 
fie  que  par  le  fecours  de  la  Dame  du  Lac, 
fa  Fée  protectrice.  Cependant  la  Reine  le 
pleura  comme  mort,  de  ne  fut  pas  peu 
étonnée  de  le  reconnoître  dans  un  com- 
bat fingulier  contre  le  Prince  Maiéagant, 
à  laCourduRoiBaudemagus.  Piquée  de 
ce  que  Lancelot  ne  lui  avoit  point  donné 
de  fes  nouvelles,  elle  le  reçut  avec  beau- 
coup de  froideur,  de  entra  dans  fa  cham- 
bre fins  lui  parler.  Lancelot  prit  enfuite 
congé  du  Roi  Baudemagus,  pour  aller  au 
pont  de  Sufene  ,  où  il  fut  fait  prifonnier 
parles  Chevaliers  de  ce  Roi,  qui  fe  figu- 
roient  que  c'etoit  l'intention  de  leur  maî- 
tre qu'on  arrêtât  le  Chevalier  qui  s'étoir 
battu  avec  fon  fils  ;  de  le  bruit  courut  mê- 
me que  Lancelot,  en  fe  défendant,  avoir 
été  tué.  Cette  nouvelle  caufa  à  la  Reine 
Genièvre  une  inexprimable  douleur  ,  de 
fondéfefpoirlui  fie  prendre  le  parti  defe 
laifTer  mourir  de  faim;  réfolution  dans 
laquelle  elle  perfîtra  deux  jours  enriers  , 
tellement  que  Lancelot  ouit  dire  que  la 
Pveine  Genièvre  étoit  morte  :  mais  la  vé- 
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Tiré  étoit  qu'elle  éroit  mouranre.  A  cette 
nouvelle,  Lancelotvouloitfe  tuer,  &  au- 
rait exécuté  ce  funefte  deffein  fans  les 
Chevaliers  qui  le  gardoient.  Ceux-ci  le 
conduifirent  enfin  au  Roi  Baudemagus 
qui,  à  leur  grand  étonnement,  lui  fit  l'ac- 
cueil le  plus  honorable ,  &  dont  le  pre- 
mier foiiifut  d'apprendre  à  Lancelot  l'in- 
térèc  que  la  Reineprenoitàfa  vie,  l'aflii- 
raht  qu'il  ne  doutoit  point  qu'elle  n'eût 
la  plus  grande  joie  de  le  revoir.  En  effet, 
la  Reine  Se  Lancelot  fe  virent  avec  un 
égal  ravirfement.  Cet  amant  fe  juftifia  fa- 
cilement de  fes  torts  appareils  envers  fa 
Dame,  qui  finit  par  lui  montrer  la  fenêtre 
par  où  il  pourrait  monter  de  nuit  dans  fa 
chambre. 

(  «  -Grande  fut  la  joye  qu'ils  s'entrer!- 
uî  rent  la  nuit  \  car  longuement  avoient 
m  fouffertl'ungde  l'autre.  Quand  le  jour 
»  approcha,  ils  fe  départirent  l'tmg  de 
»  l'autre  » ,  )  fans  s'appercevoirque  Lan- 
celot s'étoit  bleiTé  aux  mains  en  montanc 
à  la  fenêtre  ,  &  que  le  fang  qui  en  coû- 
tait ,  avoit  tout  enfanglanté  le  lit  de  la 
Reine. 

Maléagant ,  fils  du  Roi  Baudemagus  , 
&  le  même  contre  qui  Lancelot  s'étoir 
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battu  ,  entra  le  matin  dans  la  chambre 
de  la  Reine ,  pour  la  faluer  j  &  voyant  le 
lit  teint  du  fang  de  Lancelot,  il  fe  figura 
que  ce  fang  étoit  celui  du  Sénéchal  Lreux , 
dont  les  plaies  étoient  encore  récentes,  ôc 
rendoient  habituellement  du  fang  dans 
fon  lit;  d'où  il  conclut  que  Lreux  avoit 
cette  nuit-là  eu  les  faveurs  de  la  Reine. 
Il  ne  s'en  tint  pas  a  ce  foupçon  ;  il  accufa 
publiquement  la  Reine  d'avoir  paffé  la 
nuit  avec  le  Sénéchal  Lreux  ,  ce  qu'il 
croyoit  démontrer  fans  réplique  par  la 
comparaifon  des  deux  lits  pareillement 
enfanglantés.  Lancelot  fe  préfenta  pour 
repouirer  cette  calomnie  par  la  voie  dçs 
armes;  cV  eut  un  tel  avantage  fur  Maléa- 
gant ,  que  fon  père ,  le  Roi  Baudemagus , 
fut  obligé  de  recourir  pour  lui  a  Tinter- 
cefîion  de  la  Reine  Genièvre  auprès  de 
fon  Chevalier.  Maléagant  fut  fi  confus  Se 
û  défefpéré  de  cet  affront,  qu'il  prit  le  lâ- 
che parti  de  faire  arrêter  Lancelot  en  tra- 
hifon ,  &  de  le  tenir  prifonnier ,  fans  que 
perfonne  fut  ce  qu'il  étoit  devenu.  Com- 
me ces  chofes  fe  palloient ,  Mefîire  Gau- 
vain  fe  rendit  auprès  de  la  Reine  Geniè- 
vre, à  la  Cour  du  Roi  Baudemagus.  Le 
£ raître  Maléagant  craignant  que  la  Reine 
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8c  Gauvain  ne  découvrhTent  fa  fourbe  $ 
leur  rit  tenir  de  faufTes  Lettres  qui  les 
firent  partir  pour  fe  rendre  à  la  Cour  du 
Roi  Artus,  où  ils  fe  figuroient  trouver 
Lancelot.  Cependant  celui-ci  gémifîoit 
dans  la  prifon  où  le  retenoit  un  perfide 
adverfaire,  quand  la  fœur  de  Maléaganc 
prit  pitié  du  fort  de  l'illuftre  prifonnier, 
8c  le  délivra.  Lancelot  mis  hors  de  prifon , 
combattit  de  nouveau  Maléagant,  8c  le 
tua  ;  puis  fe  retira  à  la  Cour  du  Roi  Ar- 
tus, où  un  Chevalier  nommé  Margon- 
des  ■,  coufin  de  Maléagant ,  le  vint  défier , 
8c  lui  aligna  jour  de  combat  pour  la  fête 
de  la  Madeleine,  àla  Cour  du  Roi  Bau- 
demagus.  Lancelot  fe  trouva  au  rendez- 
vous,  vainquit  Margondes,  8c  lui  coupa 
la  tête.  Ce  combat  fut  précédé  de  plufieurs 
rencontres  que  fie  Lancelot  desChevaliers 
qui  médifoient  de  la  Reine  Genièvre,  8c 
qu'il  vainquit,  les  forçant  d'aller  deman- 
der merci  à  fa  Dame,  Il  délivra  aufïi  en 
route  la  ferur  de  Maléagant ,  laquelle  l'a- 
voit  fauve  de  la  prifon  de  ^on  frère,  8c 
qu'on  alloit  brûler. 

Après  ces  grands  exploits ,  il  arriva  de 
nombreufes  difgraces  à  Lancelot  ;  car  il 
fut  enlevé  8c  retenu  prifonnier,  première- 
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ment  par  la  Vieille  au  Cercle  d'or  ,  puis 
par  Morgain  la  Fée.  Il  fut  délivré  de  la. 
prifon  où  le  retenoit  cette  dernière  au; 
château  de  la  Charete,  par  une  Demoi- 
felle  qui  étoit  chargée  de  lui  porter  à  man- 
ger j  &  après  plufieurs  aventures ,  il  alla  à 
Gorhenic,  à  la  Cour  du  Roi  Perles  de  la 
Terre  Foraine,  pofreiTeur  du  S.  Gréaal. 

Ici  le  Romancier  ,  par  un  affemblage 
abufif  &  des  plus  bizarres ,  réunit  dans  un 
même  chapitre  des  fictions  pieufes ,  6c  des 
ii&ions  plus  que  profanes  ;  car  après  avoir 
raconté  comment  Lancelot  vit  le  Saint- 
Gréaal  j  &  en  fut  repu  .,  il  paiTe  à  l'exécu- 
tion de  Tétrange  projet  que  conçut  le 
Roi  Perles  de  faire  coucher  par  furprife 
Lancelot  avec  la  PrincefTe  fa  fille  ,  afin 
quelle  pût  concevoir  de  lui  un  enfant 
myftique  annoncé  par  des  prophéties  , 
&  dont  grand  bien  devoit  appertement 
venir. 

Or ,  comme  malgré  la  rare  beauté  de  la. 
Demoifelle,  la  vieille  Brifanne,  fa  gou- 
vernante ,  comprit  que  Lancelot  ne  fe 
prêteroit  point  aux  vues  du  Roi  Perles ,. 
d'autant  qu'il  aimoit  uniquement  laRei- 
ne  Genièvre,  elle  s'avifa  du  ftratagème 
fuivant.  Elle  fit  accroire  à  Lancelot  que 
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la  Reine  Genièvre  ctoit  venue  ce  jour 
même  a  la  CourdeCorbenic  ,  &  qu'elle 
coucheroit  dans  un  château  voifin.  Elle 
s'offrit  de  plus  à  y  conduire  Lancelot  , 
qui  ne  fe  fit  pas  prier  pour  aller  à  ce  châ- 
teau, où  elle  lui  fit  donner  un  breuvage 
qui  lui  fit  perdre  la  raifon ,  tellement 
qu'il  fe  crut  tranfporcé  à  Lramalot ,  au 
château  de  la  Reine  Genièvre.  Quand 
Brifanne  vit  que  le  breuvage  avoir  pro- 
duit cet  effet,  elle  fit  entrer  le  Chevalier 
dans  une  chambre  fans  lumière  ,  où étoit 
couchée  la  fille  du  Roi  Perles. 

««La  Demoyfelle  le  reçut  très- fort  joyeu- 
»fe,  en  lui  faifant  telle  joye  &fembla- 
»  ble  accueil ,  comme  Madame  la  Royne 
33  luy  faifoir.  Ainfi  furent  mis  enfemble 
s»  le  meilleur  &  le  plus  beau  Chevalier 
a  qui  fut  lors  ,  &  auiîi  la  plus  belle  pu- 
33  celle  qui  fut  en  ce  tems.  D'où  fut  pro- 
35  crée  Galaad  le  Vierge,  qui  les  aventu- 
35  res  du  Saint-Gréaal  mit  à  fin  >  ôc  fe  aflit 
«î  au  périlleux  fiége  de  la  Table  Ronde , 
33  0Ù  onques  Chevalier  ne  s'afiit  droic- 
33tement  qu'il  ne  fût  mort.  Ce  Galaad  , 
»  dis-je ,  fut  vierge  en  voulenté  &  en 
33  mœurs  jufqu'à  fa  mort  ;  &  fi  en  fa  naif- 
»fance  fut  fleur  de  pucelage  perdue  & 
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*  mal  mife ,  depuis  fut  pat  luy  fleur  de 
«  chevalerie  reftaurée.  » 

««Quand  le  jout  fut  venu  ,  fi  s'éveilla 
«  Lancelot;  fe  vêtit,  8c  prit  fes  armes  , 
35  8c  s'émerveilla  où  il  pouvoir  être.  Or  ,* 
a?  étoit-il  revenu  à  fa  mémoire  ;  caria  for- 
as ce  du  breuvage  étoit  jà  faillie  ;  de  avi- 
a?  fant  la  Demoyfelle ,  fi  luy  demanda  qui 
3?  elle  étoit.  Et  elle  dit  Sire  :  je  fuis  fille 
33  au  Roi  Perles  de  la  Terre  Foraine.  Lorf- 
3) qu'il  entendit  cela,  fi  apperçeut  bien 
33  qu'il  étoit  deçeu.  Lors  tira  fon  efpée  , 
33  s'en  vint  vêts  la  Damoyfelle  ,  &  luy 
33  dit:  Trop  durement,  Damoyfelle,  m'a- 
^vez-vous  mocqué,  mais  en  mourrez. 
33  Lors  drefTa  l'efpée,  8c  la  Damoyfelle  qui 
3?grant  paour  avoir  de  mourir,  luy  cria 
33  mercy  à  mains  jointes  :  en  lui  difant  : 
33  Haa  !  franc  Chevalier ,  ne  me  occiez 
»  mye.  Si  fe  arrêta  tout  penfif.  Si  la  vit 
3J  la  plus  belle  que  onques  avoit  vue.  Et 
»  il  ttembloit  fi  durement  de  yre  8c  de 
33  mal  talent,  que  à  peine pouvoit-il  tenir 
33  fon  efpée;  3c  penfoit  s'il  l'occitoit ,  ou 
w  s'il  la  laifTeroit  vivre.  Et  continuelle- 
33  ment  la  Damoyfelle  luy  crioit  mercy; 
33  8c  eftoit  devant  luy,  toute  nue  en  fa 
»  chemife ,  à  jenoux.  Et  luy  ,  en  regar- 
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»dans  fon  viz  (vifage)  Ôz  fa  bouche  en 
>j  quoy  il  y  avoic  tant  de  beauté,  lui  dit  : 
>?  Damoyfelle,  je  m'en  irai  tout  vaincu  , 
9»  comme  celui  qui  ne  fe  ofe  de  vous  ven- 
ger; car  trop  ferois  déloyal  fi  deftrui- 
»  fois  fi  grant  beauté.  Si  vous  prie  que 
»  vous  me  pardonniez  ce  que  j'ay  tiré 
»  l'efpée  fur  vous.  Car  yre  &  mal  talent 
«  me  l'ont  fait  faire.  Sire  (  fit  elle  )  je  vous 
»  le  pardonne  ,  par  ainfi  que  vous  me  par- 
»  donniez  ce  qui  fait  votre  courroux;  & 
jj  il  lui  o&roya.  Si  remit  fon  efpée  de- 
»  dans  le  fourreau,  puis  la  recommanda 
»  à  Dieu.  » 

Après  cette  aventure,  Lancelot  ne  vou~ 
lut  point  rentrer  au  château  de  Corbenic  ; 
ëc  montant  à  cheval ,  il  fe  mit  en  route, 
demandant  par  tout  des  nouvelles  de  fon 
coufin  Lyonnel.  Arrivé  à  un  château  fitué 
fur  une  montagne,  il  trouva  à  l'entrée  un 
Chevalier  qui  lui  déclara  que  nul  n'en- 
troit  en  ce  lieu- la,  fans  jouter  avec  lui. 
Lancelot  qui  étoit  encore  tout  penfîf ,  & 
qui  revoit  profondément  à  fa  dernière 
aventure ,  ne  lui  répondit  rien,  parce  qu'il 
ne  l'entendit  point.  Le  Chevalier  qui  in- 
terpréta ce  filence  à  mépris ,  vint  Tafiail- 
lir,  le  défarçonna ,  &  le  jeta  dans  le  folié 
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qui  ^toit  rempli  d'eau.  Et  tandis  que 
Lancelot,  étourdi  de  cette  chute,  faifif- 
foit  à  deux  mains  un  arbte  pour  ne  poinc 
fe  noyer ,  &c  fe  retirer  de  ce  mauvais  pas  y 
le  Chevalier  s'empara  de  (on  cheval  par 
droit  de  conquête.  Lancelot,  fort  affligé 
de  ce  revers  ,  vint  à  la  ville ,  &  s'allit  près 
d'une  fontaine  fous  quatre  arbres ,  auquel 
endroit  fe  rendirent  auflî  quatre  Cheva- 
liers fuivis  de  quatre  Ecuyers.  Ces  der- 
niers amenoient  de  force  avec  eux,  à  la 
fuite  de  ces  Chevaliers ,  une  Demoifelle 
qui  avoit  fait  vœu  de  virginité  pour  l'a- 
mour de  Lancelot ,  par  eftime  pour  fou 
courage.  L'un  de  ces  Chevaliers  fe  mit  en 
devoir  de  lui  faire  violence  j  ce  qui  fit  dire 
tout  haut  à.  la  Demoifelle  :  «  Haa  ,  gentil 
3>  homme  Lancelot,  que  n'êtes-vous  ici  ! 
S5  Si  me  vengiflîez ,  &  vous  auflî ,  de  la 
n  honte  que  ceftuy-cy  veut  me  faire  ». 
À  ces  paroles ,  Lancelot  qui  la  reconnut , 
vola  à  fon  fecours,  tua  le  Chevalier  inci- 
vil ,  ainfî  que  deux  autres  de  cette  lâche 
troupe,  ôc  mit  tout  le  refte  en  fuite.  Par 
cet  événement,  il  fe  trouva  avoir  un  che- 
val pour  remplacer  celui  qu'il  avoit  perdu. 
La  Demoifelle  en  monta  un  de  fon  côté  y 
&  propofa  à  Lancelot  de  le  mener  fouper 
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&"  coucher  dans  un  château  voiiin ,  appar- 
tenant à  un  Seigneur,  mari  de  la  confiné 
de  cette  Demoifelle.  Le  brave  Chevalier 
accepta  l'offre ,  &  fut  très-bien  reçu  du 
Seigneur  du  château ,  où  il  apprit ,  ce  qu'il 
avoit  ignoré  jufqu'alors  ,  qu'Hector  des 
Mares,  Chevalier  de  la  Table  Ronde  , 
étoit  (on  frère,  étant  le  fils  naturel  du 
Roi  Ban  de  Benoic,  père  de  Lancelot, 
Le  foir  même  il  rira  raifon  de  l'infulte 
que  lui  avoit  fait  la  veille  le  Chevalier  oui 
l'avoir  jette  dans  l'eau,  &  qui  lui  avoit  pris 
fon  cheval;  car  il  jouta  contre  lui,  le  ren- 
verfa  à  fon  tour  dans  l'eau,  &  l'obligea 
de  lui  remettre  fon  épée.  Lancelot  fit  en- 
fuite  la  conquête  d'un  échiquier ,  dont  les 
échecs  feremuoient  tout  feuls,cxTJouoienc 
d'eux-mêmes  ;  &  il  envoya  ce  jeu  d'échecs 
à  Genièvre  fa  Dame,  par  un  Chevalier 
du  Royaume  de  Lcgres.- 

Après  beaucoup  d'autres  prouelTes ,  la 
Reine  fir  dire  à  Lancelot  de  fe  trouver  à 
un  tournois  à  Lramalot ,  où  elle  feroit  pré- 
fente. Le  fidèle  Chevalier  fut  tellement 
faifï  de  joie  en  revoyant  fa  Dame.,  qu'il 
s'évanouit;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
obtenu  tout  l'honneur  du  tournois.  Ce  ne 
fut  pas  la  feule  récompense  que  remporta 
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Lancelot.  Sa  Dame  lui  en  réfervoit  une 
plus  flatteufe  cette  nuit  la  même. 

«  Si  vint  en  la  chambre  où  Lanceloc 
»  étoit  -y  8c  quand  ils  s'entrevirent  ,  fi  s'en- 
33  trecoururent  les  bras  tendus ,  comme 
*>  ceux  qui  longuement  s'étoient  defirés. 
33  Si  s'entrefirent  fi  grande  joye  ,  que  à 
33  peine  le  vous  faurois-je  nombrer.  Et 
33  quand  il  fut  couché,  lors  ferma  l'huis 
«  {la  porte)  fur  eux  deux,  que  nul  ne 
3>furvînt,  Si  fe  despouiila  8c  fe  coucha 
33  avec  luy  ;  pour  ce  que  tant  de  mal  elle 
33  en  avoir  fouffert.  Si  luy  fit  telle  joye  8c 
33  telle  fefte,  comme  à celuy  quelle  n'ai- 
3*moitpas  moins  que  foi- même.  Ainf* 
sîguerent  (reposèrent)  toute  la  nuit  en- 
33  femble ,  8c  eurent  l'un  de  l'autre  la  joye 
33  qu'ils  avoient  déliré  longuement.  » 

Lancelot  fit  enfuite  plufieurs  exploits  de 
lance  à  la  Cour  du  Roi  Arrus  ,  tant  contre 
fes  compagnons  mêmes  de  la  Table  Ron- 
de, qu  en  prêtant  fecours  à  plufieurs  d'en- 
tr'eux.  En  fe  féparant  d'eux ,  il  tua  Ter- 
riquant,,  le  frère  de  Lrarados,  au  tertre 
de  la  forêt  dévoyable.  Il  Te  mit  enfuite  à 
chercher  fon  frère  Hector  des  Mares  ;  8c 
dans  cette  recherche,  il  rencontra  8c  tua 
un  Chevalier  qui  ôtoit  les  chevaux  à  tous 
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les  paflans.  Il  tua  pareillement  deux 
géants  ,  au  château  de  Fintagel.  Mais 
après  ce  dernier  exploit ,  il  fut  trahi  par 
une  Demoifelle  ,  &c  mis  en  la  prifon  de 
Morgain  la  Fée,  fceur  du  Roi  Artus,  la- 
quelle Fée  le  retenoit  auprès  d'elle ,  non 
par  haine,  mais  par  amour,  ôc  très-in- 
fru&ueufement  pour  elle  ;  car  Lanceîoc 
aimoit  uniquement  fa  Dame  la  Reine 
Genièvre.  Cette  fois-ci  encore ,  Meiîire 
Gauvain  partit  pour  Lramalot,  pour  fe 
mettre  à  chercher  Lancelot  du  Lac,  fans 
pouvoir  découvrir  ce  qu'il  étoit  devenu. 
Quand  le  Chevalier  eut  été  détenu  captif 
environ  deux  ans ,  il  lui  prit  un  tel  ennui 
de  fa  prifon  ,  en  voyant  au  printemps  la 
verdure  fe  remontrer  dans  la  plaine,  qu'il 
rompit  les  barreaux  d'une  fenêtre,  s'em- 
para d'une  armure  complette  &  d'un  che- 
val,  ôc  fe  délivra  ainfi  lui-même  des  chaî- 
nes de  Morçain. 

Après  plufieurs  exploits  de  chevalerie, 
qui  tous  re (Terne*! eut  plus  ou  moins  à  ceux 
qu'on  vient  de  décrire,  fur  les  premiers 
bruits  d'une  rupture  entre  Artns  de  le 
Roi  Claudas,  Lancelot  du  Lac  fut  rap- 
pelle à  Lramalot,  vers  le  même  temps  où 
Bruinant,  neveu  du  RoiCkudas>futrnis 
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en  cendre  par  le  feu  du  ciel ,  en  punition 
de  ce  qu'il  s'étoit  alîis  au  fiége  périlleux , 
en  la  préfence  du  Roi  Art  us  6V  des  com- 
pagnons de  la  table  Ronde.  Cependant 
il  fut  arrête  qu'au  lieu  d'attendre  leshof- 
cilités  de  Claudas,  on  irok  faire  une  ex- 
pédition contre  lui  dans  la  Gaule.  Et  le 
brave  Lanceîot  fut  principalement  char- 
gé de  la  conduite  de  cette  guerre  ;  ce 
qu'apprenant  Claudas,  il  envoya  une 
dépuration  vers  l'Empereur  de  Rome  , 
que  le  Romancier  appelle  Tibérien  Cé- 
far  ,  pour  en  avoir  fecours- 

Lanceîot  &  les  autres  braves  compa- 
gnons de  la  Table  Ronde,  abordèrent 
d'abord  en  Flandres  ,  où  ils  conquirent 
le  pays  j  qui  lors  étoït  appelle  Falingue. 

Claudin,  fils  de  Claudas,  &  fon  cou- 
fin  Canard,  donnèrent  de  grandes  preu- 
ves de  leur  courage  dans  cette  guerre  : 
mais  leurs  efforts ,  foutenus  des  fecours 
des  Romains ,  ne  purent  réfifrer  à  ceux  de 
Lanceîot ,  defes  compagnons  yôc  du  Roi 
Àrtus ,  en  perfonne.  Celui-ci  donna  à 
Lanceîot  le  Royaume  de  Gaule ,  pour  ré- 
eompenfe  de  fa  valeur;  ck  Claudin,  fils 
du  Roi  Claudas  mis  en  fuite,  vint  appor- 
ter au  Roi  Artus  les  clefs  de  la  Cité  de 
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Garnies.  Après  cette  grande  expédition, 
Artus  retourna  en  fa  Cité  de  Lramalot , 
avec  Lancelot  du  Lac  ,  tous  les  Cheva- 
liers de  la  Table  Ronde;  tenant  fa  Cour 
plénière  aux  fêtes  de  la  Pentecôte. 

Le  bruit  de  ces  fêtes  attira  à  Lramalot 
nombre  de  Princes,  Seigneurs,  Dames 
&  Demoifelles  des  Etats  circonvoifins;  8c 
parmi  ces  dernières,  vint  la  fille  du  Roi 
Perles,  en  grand  cortège,  menant -avec 
elle  le  petit  Galaad  (qu'elle  avoit  eu  avec 
Lancelot  du  Lac),  &  cette  même  vieille 
gouvernante  nommée  Brifanne,  dont  le 
ftratagême  avoit  trompé  Lancelot.  Cha- 
cun fe  récria,  à  la  Cour  de  Lramalot,  en 
voyant  la  rare  beauté  de  cette  jeune  Prin- 
cefTe;  fk  la  Reine  Genièvre  elle-même 
s'emprelTa  de  l'accueillir,  de  la  fêter  ,  ÔZ 
voulut  qu'elle  couchât  dans  le  même  ap- 
partement qu'elle.  Pour  Lancelot,  iln'o- 
foit  lever  les  yeux  fur  cette  belle  perfon- 
ne,  fe  rappellant ,  avec  confufion  ,  qu'il 
avoit  tiré  l'épée  fur  elle.  Celle-ci  en  fut 
très-mortifiée  ;  car  elle  fe  figuroit  qu'il  en 
agiifoit  ainfi  par  dédain.  Elle  s'en  ouvrit 
donc  à  Brifanne ,  qui  lui  promit  de  met- 
tre une  féconde  fois  Lancelot  dans  fes 
bras.  En  effet, .elle  loi  tint  parole \  car 
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ayant  oui-dire  à  Lancelot  par  la  Reine  ,  à 
voix  baffe ,  qu'elle  lui  feroit  dire  par  fa 
Demoifelle  quand  il  feroit  à  propos  qu'il 
la  vînt  trouver  de  nuit ,  elle  fit  coucher  de 
bonne  heure  la  fille  du  Roi  Perles ,  8c  fe 
hâtant  de  prévenir  la  ménagère  de  la  Rei- 
ne, elle  entra  chez  Lancelot  aufli-tôt 
qu'il  fut  couché  Ôc  fans  lumière ,  8c  lui 
dit  qu'elle  le  venoit  chercher  pour  le  me- 
ner fecrettement  à  la  Reine.  «  Lancelot 
»  qui  cuidoit  que  ce  fuft  la  meiTagière  de 
»  Madame  la  Royne,  refpondit:  Dame, 
j>  je  y  vole.  Si  faillit  fus  en  chemife,  8c 
?»  Brifanne  le  print  par  la  main  j  fi  le  me- 
«  na  aulictde  la  Damoyfelle,  6c  lecou- 
»  cha  avec  elle  ;  8c  il  fe  joua  ainfi  à  celle 
»  Damoyfelle,  comme  il  faifoit  à  fa  Da- 
«  me  la  Royne ,  quand  il  avoit  rendez- 
»  vous  avec  elle  \  car  il  cuidoit  (penfoit  ) 
5>  que  rQ  fut  fa  Dame  la  Royne  ». 

Cependant ,  la  Reine  entendit  du  bruit 
dans  fon  appartemenrj  &,  comme  elle 
diftingua  clairement  la  voix  de  Lancelot, 
elle  comprit  qu'il  lui  faifoit  infidélité.  Elle 
ne  put  s'empêrher  de  s'en  plaindre  affez 
hautement.  Lan  elot,qui  entendit  de  loin 
la  voix  de  la  Reine,  connut  alors  qu'on 
l'avoit  trompé.  «  Lors  veftit  fa  chemife  ? 
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5>  Se  s'en  voulut  aller  j  mais  la  Royne  qui 
m  s'avança,  le prinr  aux  cheveux,  puis  dit: 
»  ha,  ha!  trayte  ôc  defloyal,  qui  dans 
j>  ma  chambre  ôc  devant  moy ,  faites  vos 
j>  ribaudifes  ,•  fuyez  d'icy,  &  vous  gardez 
s?  de  jamais  vous  trouver  en  lieu  où  je 
s?  fois.  Quandilouitcecommandement, 
»  il  n'ofa  plus  mot  dire  j  ains  coy  s'en  al- 
33  la,  ainfi  comme  il  étoit  venu,fansvef- 
w  ture  nulle.  Si  vint  dans  la  cour,  &s'a- 
33  drefifa  vers  le  jardin  ;  &  entra  dedans 
33  par  une  voie ,  tant  qu'il  vint  aux  murs 
»  de  la  Cité ,  puis  s'en  yflit  par  une  po- 
33  terne.  33 

Aufli  tôt  qu'on  fut  à  la  Cour  du  Roi 
Artus  que  Lancelot  avoit  difparu,  1  'élite 
des  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  fe  mit 
en  marche  pour  le  chercher.  Cette  re- 
cherche infructueufe  dura  plus  d'un  an,  Ôc 
même  celle  que  ht  Agrual  en  dura  deux. 
Au  bout  de  ce  temps ,  Agrual  retourna  au 
château  de  fa  mère  ,  qui  lui  perfuada 
d'emmener  avec  lui  fon  jeune  frère  Per- 
ceval ,  pour  le  préfenter  au  Roi  Artus,  & 
le  faire  recevoir  Chevalier.  Ici  commen- 
cent les  aventures  de  Perceval ,  dans  le 
détail  defqueîles  il  n'eft  point  de  notre 
plan  d'entrer ,  fi  ce  n'eft  à  l'égard  de  cel- 
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les  qui  font  liées  àl'hiftoirede  Lancelot, 
Cependant,  Lancelot  hit  fi  afflige  de  fa 
difgrace,  qu'il  en  perdit  la  raifon  ,  Se  ne 
la  recouvra  qu'au  château  de  Boibenic  i 
pj?r  la  vertu  du  Saint  Gréaal.  Cette  gué- 
rifon  fut  fuivie  d'un  voyage  que  fit  Lance- 
lot  dans  l'Iilc  de  Joie ,  avec  la  fille  du  Roi 
Perles,  d'où  il  fut  emmené  parPerceval 
&  par  He&or  des  Mares ,  &  reconduit  à 
la  Cour  du  Roi  Artus  j  qui ,  vers  ce  temps- 
là,  fit  faire  la  quête  ou  recherche  du 
Saint-Gréaal,  par  tous  les  Chevaliers  de 
la  Table  Ronde. 

Durant  cette  quête,  Lancelot  fut  vain- 
cu par  Galaad  ,  &  dépouillé  par  un  autre 
Chevalier  de  fes  armes  de  de  fon  cheval. 
Il  entendit  alors  une  voix  qui  l'accufoic 
d'être  plus  dur  que  pierre  ^  plus  amer  que 
fiel x&  plus  âpre  que  ung  figuier.  Cette 
voix  l'ayant  fait  rentrer  en  lui-même,  if 
alla  confulter  un  faint  Hermite,  qui  lui 
fit  faire  pénitence  de  (es  péchés. 

Vers  ce  temps- là  mourut  la  fille  du  Roi 
Perles,  mère  de  Galaad.  Celui-ci  ayant 
rencontré  Lancelot,  le  ramena  à  la  Cour 
du  Roi  Artus.  Mais  Lancelot  s'y  brouilla 
de  nouveau ,  par  un  mal  entendu ,  avec  la 
Reine  Genièvre.  Cette  méfîntelligence 
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dura  peu,les  deux  amansfe  réconcilièrent 
Arcus  fit  un  voyage  chez  Morgain  ,  fa 
foeur,  qui  lui  donna  a  entendre  que  Lan- 
celot était  l'amant  de  la  Reine.  Vers  ce 
même  temps ,  la  Reine  futaccufée  detra- 
hifon  par  un  Chevalier  nommé  Mador  de 
la  Porte  ,  qui  l'accufa  d'avoir  empoifonné 
fon  frère.  Lancelot  fe  préfenta  pour  dé- 
fendre l'innocence  de  Genièvre  ,  8e  la 
prouva  en  vainquant  l'accufa  teur.  Cepen- 
dant ,  le  Roi  Artus  fut  par  Agravain  que 
MefÏÏre  Gauvainck  d'autres  Chevaliers,, 
parloientouvertememde  l'intrigue  amour 
reufe  de  la  Reine  8e  de  Lancelor.  11  refo- 
lut  de  les  faire  épier ,  8c  de  les  furptendre 
çnfemble.  Artus  fut,  à  cet  égard  ,  trop 
bien  fervi.  Lancelot,  en  cette  occafion,. 
ne  dut  fa  vie  qu'à  fa  valeur.  Il  s'en  alla  ,. 
lui  &  fes  parens,  fe  cacher  dans  une  forêt 
voifine,  où  il  demeura  en  embufeade,  8c 
en  fortit  fort  à  propos  pour  délivrer  la 
Reine ,  qu'on  alloit  brûler.  Après  avoir 
ainfî  fauve  fa  Dame,  il  fe  retira  avec  elle 
au  château  de  Joyeufe-Garde,  8c  tua, 
dans  cette  retraite  ,  Gaheriet,  Queref- 
ches  8c  Agravain.  Lancelot  foutint  un' 
long  (iége  dans  la  forte reiTe  où  il  s'étoit 
retiré  >  &  il  s'y  défendit  jufqu'à  ce  que  le 
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Pape  ayant  interdit  le  Royaume  d'Amis 
s'il  ne  reprenoit  fa  femme,  Artus  la  re* 
prit,  Se  la  reçut  des  mains  de  Lancelot  ; 
après  quoi  Lancelot  s'embarqua  pour  fes 
Etats  de  Gaules,  Se  y  fit  couronner  Rois 
fes  confins  Lyonnel  Se  Boort. 

Artus  ayant  toujours  à  cœur  l'affront 
que  lui  avoit  fait  Lancelot  du  Lac,  réfo- 
lut,  de  l'avis  de  Meflire  Gauvain  ,  de 
pa(fer  la  mer,  Se  d'aller  l'afliéger  dans  la 
Cité  de  Garnies,  laiffant  la  Reine  Ge- 
nièvre Se  le  Royaume  de  Logres  fous  la 
garde  de  fon  neveu  Mordrec,  qui  ne  vit 
pas  plutôt  fon  oncle  éloigné ,  qu'il  contre- 
fit de  fa u (Te s  lettres ,  pour  faire  accroire 
aux  Barons  de  Logres  qu'Amis  étoit  mort. 
Il  efpéroit  par-la  fe  faire  couronner  Roi 
par  eux,  Se  les  engager  à  contraindre  la 
Reine  de  l'époufer.  La  Reine  fe  fauva 
dans  la  groffetour  de  Londres,  qu'elle  fie 
garnir ,  dans  la  réfolution  de  s'y  défendre. 
A  cette  nouvelle ,  Artus  abandonna  le 
fiége  de  Gannes,  cxrrepafia  la  mer,  pour 
ranger  au  devoir  Mordrec  ,qui  afliégeoit 
la  Reine  dans  la  tour.  Mordrec  ,  informé 
du  retour  d'Artus  ,  quitta  le  fiége  de  la 
tour  pour  marcher  contre  lui  en  bataille 
rangée.  La  Reine  ,  alors ,  s'enfuit  de  la 
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tour ,  &  fe  retira  en  une  Abbaye  de  Reli- 
gieuses ,  où  elle  fit  pénitence  ,  &  mourut 
ïaintement.  La  bataille  qui  fe  donna  en- 
tre Artus  &  fon  neveu  Mordrec ,  fut  (1 
meurtrière ,  que  tous  les  Chevaliers  de  la 
Table  Ronde  qui  s'y  trouvèrent ,  y  pé- 
rirent. Artus,  avant  d'expirer,  chargea 
Girfletde  jeter  efcalibory  fa  bonne  épée, 
dans  un  lac.  Lancelot  pafla  la  mer  pour 
faire  la  guerre  aux  fils  de  Mordrec  ;  fe 
perdit  en  pourfuivant  un  Chevalier  dans 
une  bataille;  rencontra  un  Hermite  dans 
une  forêt,  Se  fe  lit  lui-même  Hermite,  à 
l'imitation  de  fa  Dame,  qui s'étoit faite 
Religieufe.  Le  Roi  Boort  retourna  à  Gan- 
nes;  Hector  des  Mares  fe  rendit  au  mê- 
me Hermitage  où  étoit  Lancelot.  Tous 
deux  y  rirent  une  fainte  mort;  6V  Lance- 
lot fut  enterré  à  la  Joyeufe-Garde,  fous 
la  tombe  de  fon  compagnon  le  Roi  Gal~ 
lehaut. 
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TROISIÈME  CLASSE. 
ROMANS  HISTORIQUES. 

Les  Impératrices  Romaines. 

IVi.  DE  SERVIEZ  ,  Auteur  de  cet  Ouvrage  , 
&  de  plusieurs  autres,  etoit  né  à  Béfiers.  Il  y  pu- 
blia ,  en  1 724 ,  le  premier  volume  des  Hommes 
Illuftres  du  Languedoc ,  &  en  promettait  la  fuite  » 
qu'il  ne  donna  point.  11  commença  ce  Livre  par 
la  vie  d'Helvia  ,  mère  de  Cicéron  ,  qu'on  dit  être 
JiéeàAibi  :  il  donna  l'hifloire  de  quelques  Empe- 
reurs Romains,  originaires  du  Languedoc  ,  tels 
queAntonin-îe-Débonnaire,  Aurélius-Carus,  &, 
fes  deux  fils  Carin  &  Numérien,  11  publia,  la  mê- 
me année ,  à  Genève  ,  un  Roman  intitulé  le  Ca- 
price, ou  les  effets  de  la  Fortune,  dont  l'Abbé 
Lenglet  ne  parle  point  dans  fa  Bibliothèque  des 
Romans, &  qu'apparemment  il  n'avoit  pas  connu. 
Nous  devons  ici  un  aveu  au  Public.  Lorfque 
nous  avons  donné  l'Extrait  de  YHiftoire  Secrette 
des  Femmes  Galantes  de  l'Antiquité ,  dans  notre 
volume  du  mois  d'Août  dernier ,  nous  avons ,  d'à  « 
près  plufieurs  Auteurs,  attribué  cet  Ouvrage  à  un 
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M.  Dubois,  fur  lequel  ncus  n'avons  rien  pu  dire  , 
parce  qu'il  n'eit  nullement  connu  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres.  En  faifant  des  recherches 
particulières ,  nous  avens  prouvé  que  le  véritable 
Auteur  de  ce  Livre  ,  ert  ,  fuivant  le  Journal  des 
Sa  vans  ,  le  même  M.  de  Serviez  dont  nous  par- 
ions ;  &  nous  nous  empreflbns  de  lui  rendre  ce 
qui  lui  appartient. 

Les  Impératrices  Romaines  fuivirent  lesFem* 
mes  Galantes.  Il  paroît,  par  cette  chaîne  litté» 
faire  ,  que  l'Auteur  fe  propofoit  de  mettre  toute 
rHiftoire  en  Roman  ;  car  dans  le  plus  ancien  de 
ces  deux  Ouvrages  ,  il  commence  par  les  Divini- 
tés du  Paganifme  ,  &  s'étend  jufques  au  tems  de 
la  République  Romaine  ;  &  dans  le  fécond ,  qui 
eft  celui-ci,  il  defeend  jufques  aux  derniers  tems 
du  haut  Empire  Romain,  c'eit  à-dire,  jufques 
au  règne  de  Conllantin.  Pour  appuyer  ce  préju- 
gé ,  nous  ajoutons  que  dans  les  deux  Ouvrages  _, 
il  mêle  prefque  toujours  l'hiftoire  des  maris 
avec  celle  des  femmes  ;  mais  malgré  le  fond  d'A» 
necdotes  vraies  ,  répandues  dans  l'un  &  dans 
l'autre  ,  on  y  reeonnoît  cependant  à  chaque  pa- 
ge le  caractère  romanefque. 

La  première  édition  de  cet  Ouvrage  avoir  pour 
titre,  Hiftoire  des  Femmes  des  Douce  Céfars* 
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L'Auteur  ayant  depuis  continué  fon  travail  , 
(comme  nous  venons  de  le  dire)  le  titre  fut 
changé  dans  l'Edition  qui  fuivit ,  en  1718  ;  on 
lui  fubftitua ,  avec  raifon  ,  celui  ÏÏHiJioire  des 
Impératrices  Romaines  ,  qui  a  été  confervé  dans 
la  dernière  édition  (de  1744)  qui  eft  augmentée 
d'un  volume  ,  revue  par  un  Homme  de  Lettres 
très-connu  ,  &,  mieux  divifée  que  celle  qui  l'a- 
voit  précédée.  C'eft  fur  cette  dernière  édition 
que  nous  avons  travaillé. 

Calpurnie  ^  femme  de  Jules- Ce  far, 

Céfar ,  quefes  ennemis  appelloient  le 
mari  de  toutes  les  femmes  &  la  femme  de 
tons  les  maris,  Céfar  eut  quatre  femmes 
légitimes.  Peut-être  doit-on  en  retrancher 
la  première  ,  qu'il  répudia  avant  d'avoir 
habité  avec  elle.  Son  nom  étoit  Coflurie. 
C'eft  à-peu-près  tout  ce  qu'on  fait  de  cette 
Romaine ,  linon  qu'elle  étoit  de  race  de 
Chevaliers  Se  puiiTamment  riche.  Céfar 
époufa  enfuite  Cornélie,  fille  de  Cinna  , 
Sénateur,  qui  avoit  été  quatre  fois  Con- 
ful.  Sylla,  qui  dominoit  alors  dans  Ro- 
me, ne  vit  ce  mariage  qu'avec  inquiétude. 

11 
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îl  voulue  contraindre  Céfar  a  le  rompre. 
Ce  jeune  Romain  ofa  feul  refifter  à  celui 
fous  qui  Rome  entière  MéchirToit.  Il  lui  en 
eût  coûté  la  vie  fans  les  follicitations  des 
perfonnes  les  plus  confîdérables  de  la  Ré\- 
publique,  Se  particulièrement  des  Vefta- 
ies,  qui  avoient  le  privilège  defauverdu 
fupplice ,  même  les  criminels  juftement 
condamnés ,  6c  à  qui  il  étoit  d'ufage  de  ne 
refufer  aucune  autre  forte  de  grâce.  On 
fait  ce  que  dans  cette  occafion  Sylla  ré- 
pondit à  ceux  qui  lui  partaient  de  l'extrê- 
me jeuneiTe  de  Céfar.  Je  vois  _,  dit-il ,  dans 
cet  homme  Jl  jeune  plus  d'un  Marias. 

Cornélie  ne  furvécut  pas  long-tems  a 
fon  triomphe.  Elle  mourut  infiniment  re- 
grettée d'un  époux  qui  avoir  expofé  fa  vie 
pour  elle.  Céfar  nefe  borna  point  à  dé- 
plorer tacitement  fa  perte  :  il  prononça 
publiquement  fon  éloge  dans  la  tribune 
aux  harangues  :  genre  d'hommage  donc 
l'hiftoire  offre  bien  peu  d'exemples. 

Pompeïa,  qui  fuccéda  à  Cornélie,  ne 
fuivit  point  fes  traces.  Elle  étoit  fille  de 
Q.  Pompeïus  Rufus,  &  nièce  de  Sylla. 
Cette  Romaine  étoit  jeune,  bien  faite, 
d'une  humeur  en  jouée,  d'une  complexion 
fort  tendre.  On  ne  fait  pas  bien  fi  elle  ai- 
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moit  d'abord  Céfar;  mais  il  eft  prouvé 
qu'elle  aima  depuis  Publius-Clodius,  jeu- 
ne Patricien  dont  la  nobleiîe  remontoît 
plus  haut  que  l'origine  même  de  Rome. 
Ji  joi.gnoit  à  beaucoup  d'agrémens  perfon- 
fielsjbcaucoup  de  vices  qui  ne  les  déparent 
point  toujours  aux  yeux  d'une  femme  ga- 
lante par  tempérament.  Pompeïa  ne  les 
apperçut  point ,  ou  ne  voulut  point  les 
voir.  Mais  l'auftérité  8c  la  pénétration 
d'Aurélie,  mère  de  Céfar,  gênoit  beau- 
coup les  deux  amnns.Ils  crurent  enfin  avoir 
trouvé  îoc.cafion  de  mettre  en  défaut  cet 
'Argus  que  rien  ne  pouvoit  endormir. 

Ou  -•élcbroittous  les  ansà.RomelaFête 
de  la  bonne  Déeife.  On  choifiiîoit  la  nuit 
pour  cette  cérémonie ,  où  les  femmes -feu- 
les pouvoient  être  admifes.  La  préfence 
d'un  feul  homme  eût  profané  ces  myftè- 
res ,  bien  profanes  par  eux-mêmes.  Cette 
année  ils  dévoient  fe  célébrer  dans  la  mai- 
fon  de  Céfar.  Clodius ,  qui  bravoit  tout, 
s'y  gliflfe  avec  la  foule.  Il  étoit  déguifé  en 
femme.  Due  des  efclaves  de  Pompeïa  de- 
voit  l'introduire  dans  fa  chambre  a  cm  fa 
maïtretTe  fe  propofoit  de  venir  le  trouver. 
Le  mot  étoit  donné  entre  ces  trois perfon- 
nes..  L'impatience  de  Clodius  dérangea 
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tout.  Pompeïa  tardant  à  venir,  il  fort  pour 
la  chercher,  en  fuyant,  autant  qu'il  lepou- 
voit,  la  rencontre  de  toute  autre  femme  ; 
mais  il  efi:  arrêté  par  une  autre  efclave  de 
Pompeïa,  qui  veut  célébrer  avec  lui  les 
myftères.  L'embarras  de  Clodius ,  le  fon 
de  fa  voix  ,  font  foupçonner  à  l'efdave 
que  c'en:  à  un  homme  qu'elle  a  parlé.  Elle 
donne  l'alarme.  Le  facrifice  eft  fufpendu. 
On  cherche  avec  foin  dans  toute  la  mai- 
fon  ,  &c  Ton  trouve  enfin  Clodius  caché 
de  nouveau  dans  la  même  chambre  d'où 
il  étoit  (i  imprudemment  forti. 

Cette  fcène,  qui  s^étoit  parlée  dans  une 
affemblce  de  femmes  ,  fut  bientôt  con- 
nue de  Rome  entière.  Tous  les  foupçons 
tombèrent  fur  Pompeïa.  Son  amant  vou- 
lut les  détourner  en  foutenant que,  loin 
d'être  le  héros  de  l'aventure, il écoit  alors 
abfentdeRome  même.  Il  s'efforça  de  le 
prouver;  mais  le  contraire  fut  atttflé  par 
une  foule  d'autres  témoins,  en  particulier 
par  Cicéron.  Cet  Orateur ,  gagné  par  Té- 
rentia,  fa  femme,  qui  aimoit  Clodius, 
<k  qui  par  cette  raifon  haïiToit  Pompeïa, 
dépofaque  le  jour  même  de  cette  profana- 
tion, Clodius  étoit  venule  confulter.Cet 
a<5te  de  complaifance  étoit  en  même  tems 
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un  trait  d'ingratitude,  Cicéron  avoit  de 
très-grandes  obligations  à  Clodius,  qui 
par  la  fuite  le  perfécuta  aufiï  vivement 
qu'il  l'avoir  protégé.  Pour  Céfar,  il  prie 
dans  cette  fingulière  occurrence  un  parti 
non  moins  [ingulier.ll  ne  fe  brouilla  point 
avec  Clodius ,  dont  fa  politique  avoit  be- 
foin.  Jl  déclara  publiquement  qu'il  ne 
croyoit  point  fa  femme  coupable.  Cepen- 
dant il  la  répudia.  Quelqu'un  lui  en  de- 
mandant la  raifon,  il  lui  fit  cette  réponfe 
û  connue  :  //  ne  fuffit  point  que  la  femme 
de  Céfar  foit  innocente  ^  elle  doit  encore 
être  à  Vabri  dufoupçon, 

Il  en  trouva  une  de  ce  caractère  dans 
Calpurnie,  fille  de  L.  Pifom  Elle  comp- 
toir parmi  fes  aïeux,  Numa  Pompilius, 
fécond  Roi  de  Rome*,  mais  fes  vertus 
l'emportoîent  encore  fur  fa  noblefife  ,&  fa 
beauté  avoir  peu  de  rivales.  Son  efprit 
étoit  cultivé  comme  celui  de  Céfar  mê- 
me ,  &  fon  éloquence  égaloit  celle  des 
plus  habiles  Orateurs.  La  haure  fortune 
où  elle  parvint  n'altéra  ni  ^Qs  mœurs ,  ni 
fa  noble  modeftie.  Elle  n'eut  pas  plus 
d'orgueil  quand  fon  époux  fe  vit  le  mai- 
tre  du  monde,  que  îorfqu'il  n'éroit  que 
fimpie  citoyen  de  Rome.  Il  ne  tint  qu'à 
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elle  toutefois  d'en  montrer  davantage  :  le 
Sénat,  qui  avoit  décerné  les  honneurs 
divins  à  Céfar  de  fon  vivant,  les  décerna 
de  même  à  Calpurnie.  Mais  elle  parut 
apprécier  juftement  cette  flatterie  excef- 
five,  Se  ion  apothéofe  ne  changea  rien  à 
fes  manières.  Son  courage  ne  fe  démentie 
point  non  plus,  quand  ces  mêmes  Séna- 
teurs ,  qui  avoient  érigé  des  Autels  à  Cé- 
far, le  mafTacrèrent  dans  le  Capitole.  On 
fait  les  preiTentimens  que  Calputnie  eut 
de  ce  malheur,  dans  unfiècle  &  chez  un 
peuple  où  ces  fortes  de  préfages  n  etoienc 
point  méprifés.  «  Elle  rêva  (  c'efi:  l'Autour 
»  qui  parle  )  que  le  dôme  qui ,  par  un  dé- 
s>  cret  folennel  du  Sénat ,  avoit  été  élevé 
»  fur  la  maifon  de  Céfar,  étoit  tombé.  & 
jî  qu'on  afîaiîinoit  fon  époux  entre  (es 
»  bras.  Ce  fonge  affreux  interrompit  (oi\ 
3>  fommeil  \  8c  elle  fut  à  peine  éveillée , 
«  qu'elle  ouit  les  portes  de  la  chambre 
*>  s'ouvrir  d'elles-mêmes  avec  un  grand 
»  bruit.  Calpurnie,  quoique  peu  fuperf- 
»  titieufe ,  fut  d'abord  effrayée.  Sa  ten- 
»  drerTe  pour  Céfar  lui  rit  appréhender 
33  que  ce  fonge  (iniftre  ne  fe  vérifiât.  Ses 
s»  alarmes  redoublèrent  lorfqu'elle  vit  fon 
j>  époux  obftiné  à  vouloir  aller  au  Sénat, 
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•5  malgré  les  divers  prodiges  qui  l'avertif- 
3>  foient  d'un  péril  éminent;  malgré  les 
35  avis  qu'on  lui  donnoit  de  divers  en- 
»  droits ,  qu'on  attenteroit  à  fa  vie  ;  que 
«  les  Ides  de  Mars  lui  feroienr  funeftesj 
5>  que  ce  jour  là  même  lui  feroir  fatal».  A 
ces  avertilTemenSjCaîpurnie  joignit  fes 
larmes ,  &  les  amis  de  Céfar  leurs  priè- 
res. Céfar,  qui  d'ailleurs  étoit  un  peu  in- 
commodé, reita  quelques  momens  indé- 
cis. 11  dépura  même  Antoine  pour  congé- 
dier le  Sénat  qui  étoit  afTemblé.  Brutus, 
qui  furvintje  railla  de  ce  qu'il  ajoutoir 
foi  aux  fonces,  6V  aux  terreurs  d'une  fem- 
me. 11  l'exhorte  à  mettre  à  profit  le  zèle 
du  Sénat  qui  veut  le  nommer  Roi  de  rou- 
tes îes'Provinces  de  l'Empire.  En  un  mot, 
il  parvient  à  l'emmener  hors  de  fa  mai- 
{on^  où  il  ne  rentra  jamais. 

Cette  mort  jeta  le  trouble  &îa  confa- 
iïon  dans  toute  la  ville.  Calpurnie  ,  pion* 
gée  dans  la  plus  vive  douleur ,  eut  cepen- 
dant la  force  de  rendre  à  la  mémoire  de  fon 
illuftre  époux,  le  même  hommage  qu'il' 
avoit  rendu  à  celle  de  Cornélie.  Elle  pro- 
nonça fon  éloge  funèbre  dans  la  tribune 
aux  harangues.  Son  éloquence  fut  admi- 
rée^ l'on  admira  également  la  manière 
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donc  elle  fe  conduifit  durant  fon  veuva- 
ge ,  c'eft-à-dire ,  jufqu'à  la  fin  de  fes"  jours. 
Elle  fe  réfugia  dans  la  maifon  de  Marc- 
Antoine.,  ami  de  Céfar,  qui  brûloir  de 
venger  fa  mort,  3c  à  qui  elle  prodigua 
fes  richeiTes  pour  l'aider  à  effectuer  cette 
vengeance. 

Livle  _,  femme  d'Augufte. 

Livie  eut  plutôt  les  taîeris  de  l'homme 
d'Etat ,  que  les  vertus  paifibles  d'une  fe  ma- 
irie'aimable.  Elle  étoit  fille  de  Livius 
Drufus  Ciaudianus,  le  même  qui ,  pour 
éviter  les  profcriptions  du  Triumvirat ,  fe 
jeta  dans  le  parti  de  Brutus  8c  de  CaiTius  ; 
qui  combatit  pour  eux  à  la  bataille  de  Phi- 
lippes  -y  &■  qui  la  voyant  perdue  fe  tua  de 
fang  froid ,  pour  ne  pas  tomber  vivant  au 
pouvoir  de  Marc- Antoine  &  d'Octave.  Il 
n'y  avoir  pas  dans  Rome  de  race  plus  no- 
ble &  plus  ancienne  que  celle  de  Livie  ^  il 
n'y  avoit  point  de  beauté  qu'on  pût  com- 
parer à  la  fienne.  «  Elle  y  joignit  un  ef- 
3>  prit  vafte  j  élevé ,  cultivé  par  les  beîles- 
»  lettres ,  ce  capable  de  tous  les  détours 
js  de  la  politique  la  plus  rafinée;  unein- 
»  teliigencefubrile,un  difeernement  sûr, 
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»>  un  enjouement  délicat  6c  fpirituel,  une 
»  pénétration  profonde  qui  ,  dans  les  a£- 
»  faires  les  plus  épineufes,  lui  donnoit  une 
35  fi  grande  facilité  à  prendre  le  parti  le 
>j  plus  sûr,  qu'A ugufte,  dans  la  fuite,  n'eut 
»  jamais  d'entretien  férieux  avec  elle , 
55  qu'il  ne  l'inférât  dans  fon  journal.  Au 
a?  refte,  elle  étoit  altière,  fuperbe ,  ambî- 
»  tieufe ,  ayant  ce  caractère  de  hauteur  &c 
j>  cet  air  de  fierté  qui  étoient  propres  à  la 
3î  maifon  Claudienne.  Safévérité  n'étoit 
?>  pourtant  ni  farouche,  ni  incommode  j& 
>•>  quoiqu'elle  fe  piquât  de  cette  rigueur 
»>  ancienne  de  la  République,  elle  favoir, 
»  néanmoins  l'adoucir  par  beaucoup 
33  d'honnêteté,  6V  par  un  certain  air  de 
»  liberté  qu'on  ne  foiirrroic  point  dans  les 
«  femmes  du  premier  âge  de  Rome  33. 

Livie  eut  pour  premier  époux  Tibèrç 
Claude  Néron,  delà  même  famille  qu'el- 
le, ôv  qui  avoit  commandé  avec  la  plus 
grande  diftinction  l'armée  navale  de  Ju- 
Jes  Céfar  dans  la  guerre  d'Alexandrie. 
Peu  de  tems  après  ce  mariage,  Livie  fe 
trouva  enceinte.  Elle  defiroit  ardemment 
avoir  un  fils.  Pour  découvrir  fi  fes  vœux 
feroient  remplis  à  cet  égard,  elle  eut  re- 
cours a  toutes  les  fuperftitions  qui  étoient 
alors  accréditces.On  raconte  même  qu'ei- 
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le  imagina  d'enlever  un  des  œufs  que  cou- 
voie  une  poule  j  qu'elle  le  tint  conftam- 
ment  ferré  dans  fa  main  ou  caché  dans  fon 
fein  ;  que  de  cette  manière,  elle  réchauffa 
au  point  de  le  rendre  fécond,  8c  qu'il  en 
fortit  un  poulet  muni  d'une  crête  :  ce 
qu'elle  regarda  comme  un  préfage  qui  lui 
promettoit  un  enfant  mâle.  Son  efpé- 
rance  ne  fut  point  trompée;  elle  donna 
le  jour  à  Tibère-Claude  Néron.  C'eft  le 
même  à  qui  elle  procura  aufîi  par  la  fuite 
l'Empire  de  Rome. 

Cependant  elle  étoit  encore  bien  éloi- 
gnée d'y  prétendre  elle-même.  Cet  Em- 
pire étoit  alors  partagé  entreOctave  &  An- 
toine ,  qui ,  l'un  '&  l'autre ,  ne  fouffroient 
qu'avec  peine  ce  partage.  Fulvie ,  qui  n'a- 
.voit  pu  fe  faire  aimer  d'O&ave,  le  brouilla 
avec  Antoine.  La  guerre  s'allume  entre 
eux. Odave ,  maître  de  Rome,  en  chaffe 
tous  les  partifans  de  fon  ennemi.  Tibère 
Néron ,  qui  étoit  du  nombre,  courut  de 
grands  périls  dans  la  fuite.  Livie  les  par- 
tagea, &c  le  jeune  Tibère,  encore  enfant, 
étoit  aufîi  de  ce  dangereux  voyage.  Ils  le 
déposèrent  à  Lacédémone ,  qui  étoit  fous 
la  protection  des  Claudiens;  mais  il  fallut 
bientôt  en  fortir,  ôc  même  de  nuit.  Us 
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traversèrent  les  bois  des  environs  où  les 
attendoit  un  nouveau  fujet  de  frayeur. 
Des  flammes  fortirent  fubitement  de  la 
terre  ;  elles  enveloppèrent  cette  troupe 
fugitive ,  brûlèrent  les  cheveux  8c  la  robe 
de  Livie: cependant  elles  épargnèrent  fa 
perfonne  >  &  même  celle  de  fon  fils 
qu'elle  portoit  dans  fes  bras. 

Fulvie  mourut,  &  la  paix  fe  fit  entre 
O&ave  de  Antoine.  Les  amis  de  ce  der- 
nier revinrent  à  Rome ,  <k  Tibère  Néron 
s'emprefla  d'y  ramener  fa  femme  Livie. 
Elle  étoit  alors  dans  le  plus  vif  éclat  de  la 
beauté,  Augufte  en  fut  ébloui  j  il  fut  en- 
core plus  fenflble  à  fes  auttes  qualités,  ÔC 
tout  annonce  que  Livie  ne  rebuta  point 
long-tems  {es  vœux.  Livie  étoit  ambi- 
tieufe ,  &  Augufte  ne  voyoit  déjà  plus 
perfonne  au-deifiis  de  lui.  <«  Il  étoit  d'ail- 
»  leurs  très-bien  faitdefaperfonne;d'une 
»  taille  médiocre,  à  la  vérité,  mais  fi  bien 
s-»  proportionnée ,  qu'on  ne  le  trouvoit  pe- 
w  tit  que  quand  on  le  voyoit  auprès  d'un 
a  plus  grand.  Il  étoit  alors  dans  la  fleur  de 
55  fon  âge ,  ayant  les  cheveux  blonds  &  na- 
5>  turellement  frifés  j  le  nez  aquilin;  les 
»  yeux  extrêmement  vifs  &bril!ans, d'un 
»  feu  fl  pénétrant,  qu'il  étoit  difficile  d'en 
v  foiuenîr-  l'éclat  .>,&  de  le  regarde!  fans, 


DES     ROMANS.     151 

»  bailler  la  vue.  Sur  fcn  vifage  reluifoit 
»  une  cerraine  majçft^  mêlée  de  douceur 
35  qui  lui  attiroit  le  refpe£t  de  tous  ceux 
jj  qui  le  voyoient.  Les  grâces  de  fon  ef- 
»  prit  répondoienc  aux  avantages  de  fa 
«  perionne.  11  étoit  doux, gracieux,  afTa- 
«  ble  ,  d'une  conversation  enjouée ,  poli 
»>  da'ns  fes  manières  Se  dans  fes  difeours, 
33  confiant  dans  fes  amitiés  ».  . . 

Ilavoit  alors  pour  femme  Scribonie  , 
qui  n'éprouva  point  de  fa  part  cette  conf- 
rance  qu'on  lui  attribue.  11  la  répudia',  cv 
fit  prier  Tibère  Néron  de  lui  céder  Livie. 
Une  femblabîe  prière  étoit  un  ordre. 
Néron  ne  fit  aucune  réfîftance  j  &  Liviè 
aucune  difficulté^  Elle  étoit  enceinte  de 
fix  mois;  ce  qui  n'empêcha  point  Augufte 
de  l'époufer  fur  le  champ',  malgré  la  loi 
qui  preferivoit  aux  femmes  de  ne  fe  rema- 
rier que  dix  mois  après  le  divorce.  Le 
motif  de  cette  loi  étoit  de  ne  point  rendre 
l'origine  des  enfans  équivoque.  Il  eft  vrai 
que  l'enfant  dont  Livie  étoit  enceinte 
palïbit  pour  n'être  point  étranger  à  Auguf- 
te. Cependant  pour  prévenir  les  murmu- 
res du  peuple,  il  ht  confulter  au  fujec 
de  fon  mariage ,  le  Collège  des  Pontifes, 
les  Oracles  d'Apollon  Se  ceux  des  autres 
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Divinités.  Il  arriva  que  les  Pontifes,  de 
même  que  les  Oracles  des  Dieux, firent 
une  réponfe  favorable  a  celui  qui  avoit 
tant  de  pouvoir  fur  les  hommes.  Livie, 
au  bout  de  trois  mois  de  mariage ,  accou- 
cha d'un  fils  qu'on  appela  Drufus.A  ugufte 
l'envoya  à  Néron  j  ce  qui  n'arrêta  ni  les 
foupçons ,  ni  hs  railleries  du  public»  On 
dit  à  ce  fujet ,  qu'aux  gens  heureux  comme 
Augufie  j  il  leur  ndijjoït  même  des  enfans 
à  trois  mois» 

La  guerre  qui  s'alluma  entre  Àugufte 
&  le  jeune  Pompée,  dans  laquelle  celui- 
ci  eut  d'aderd  de  très  grands  avantages  >4 
caufa  de  vifs  chagrins  à  Livie.  On  ajoute 
qu'un  prodige  la  raiïura.  Elle  alloit  à  une 
maifon  de  campagne  qu'elle  avoit  affez 
près  de  Rome.  Un  aigle ,  dans  le  même 
inftant,  venoit  d'enlever  une  poule  qui 
portoitàfonbecunpetitrameaudelaurier. 
jl  laiflTa  tomber  doucement  le  laurier  &c 
la  poule  entre  les  mains  de  Livie.  Autli- 
tôt  on  lui  annonce  qu'un  phénomène  de 
cette  efpèce  eft  pour  elle  un  gage  de  la 
plus  éclatante  profpérité.  Elle  en  accepta 
volontiers  l'augure,  &  prit  un  foin  parti- 
culier de  la  poule.  Celle-ci  devint  fi  fécon- 
de, que  le  nombre  de  ks  pcmffins  Bt 
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donner  au  village  où  elle  fut  nourrie ,  le 
nom  de  village  des  poules.  Quant  an  lau- 
rier ,  il  fe  perpétua  avec  le  même  fuccès, 
Il  fut  planté  8c  cultivé  avec  tant  de  foin, 
que  fes  rameaux  fuffirent,  par  la  fuite, 
pour  orner  le  front  des  Généraux  a  qui  on 
décernoit  les  honneurs  du  triomphe. 

La  défaite  de  Pompée  ,  6c  la  victoire 
qu'Augufte  remporta  bientôt  après  fur 
Antoine  ,  réalisèrent  les  efpérances  de 
Livie ,  8c  rendirent  fon  époux  feul  maître 
de  tout  l'Empire  Romain.  Elle  eut  part 
aux  honneurs  que  le  Sénat  lui  prodiguok 
fans  mefure.  La  perfonne  de  Livie  fut 
déclarée  facrée  comme  celle  des  Tribuns. 
On  l'honora  des  titres  les  plus  pompeux, 
du  nom  fuperbe  d'Augufte,  de  Mère  de 
la  Patrie  ,  8cc.  Son  époux  n'en  fit  pas 
moins  pour  elle,  &  joignit  à  toutes  ces 
diftinctions  une  eftime,  une  confiance  que 
rien  ne  put  jamais  altérer.  11  prenoit  fon 
avis  dans  les  circonftances  les  plus  épineu- 
fes  ;  &:  cet  avis  étoit  toujours  le  plus  fage , 
le  meilleur  à  fuivre.  Elle  fut  même  fe 
prêter ,  par  politique  ,  aux  infidélités 
d'Augufte.  On  la  vit  intimement  liée  avec 
Terentia,  femme  de  Mécène,  qui  étoit 
généralement  reconnue  pour  fa  rivale* 
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Tous  fes  vœux  fe  réduifoieiK  à  faire  là 
fortune  de  fes  deux  fils  :  Tibère  &  Drufus;, 
à  les  approcher  du  Trône.  On  lafoupeon- 
na  même  d'avoir  fait  empoifonner  Mar- 
cellus ,  gendre  &  neveu  d'Augufte,  &  qui 
devoit  naturellement  lui  fuccéder.  Ce  fut 
à -peu-  près"  vers  ce  rems,,  que  la  célèbre 
confpiration  de  Cinua  fut  découverte.  On 
fait  qu'Augufte  ne  lui  pardonna  que  d'a- 
près les  confeils  de  Livie.  Ce  trait  de  clé- 
mence défarma  tous  les  ennemis  de  l'Em- 
pereur ,  &  lui  gagna  les  cœurs  de  tous  les 
Romains.  Depuis  ce  moment,  Augufte  ne 
fe  détermina  plus  fur  rien  ,  fans  l'aveu  de 
fa  femme.  Il  prodigua  les  honneurs  &  les 
plus  hauts  emplois  à  Tibère  &  à  Drufus. 
Deux  petits -fils  d'Augufte,  Lucius  ôc 
Caïus ,  fils  d' Agrippa  ck  de  Julie  ,  pou- 
voient  nuire  aux  vues  de  l'Impératrice: 
Us  moururent  tous  deux  fort  jeunes.  Le 
troiflème  des  fils  d'Agrippa  ,  qu'on  nom- 
moit  Agrippa-Pofthume,  parce  qu'il  étoit 
né  après  la  mort  de  (on  père ,  fut  relégué 
dans  l'Ifle  de  Planafîe.  Augufte  eut  bien- 
tôt quelques  remords  de  l'avoir  traité  fi 
rigoureufement.  Il  alla  le  voir  en  fecret, 
mais  Livie  fut  informée  de  ce  voyage» 
Elle  en  rit  des  reproches  à  l'Empereur  :& 
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elle  prit  des  mfures  pour  le  rendre  in- 
fructueux à  Agrippa.  L'opinion  la  plus 
générale,  eft  qu'Augufte  mourut  empoi- 
fonné  par  Livie.  Les  démonftrations  de 
fa  douleur  n'en  furent  que  plus  vives. 
Elle  fit  placer  (on  époux  au  rang  des 
Dieux;  mais,  en  mème-tems,  elle  ne 
ncgligeoit  rien  pour  aiturer  l'Empire  & 
Tibère ,  qu'Augufte  avoit  adopté. 

La  mort  d'Agrippa  fuivit.de  près  celle 
de  fon  aïeul,  de  par- là  Tibère  le  trouva 
debarraflé  de  tout  concurrent.  Livie  efpé- 
roit  partager  avec  lui  l'autorité  Souve- 
raine y  elle  fe  trompa  :  Tibère  en  étoit 
trop  jaloux.  Elle  fentit  bientôt  qu'eu  fai- 
sant fon  fils  Empereur,  elle  s'étoit  donné 
un  maître.  Il  ne  laiiToit  même  échapper 
aucune  oecafion  de  le  lui   faire  fentir. 
Cependant  il  l'affocia  quelquefois  à  fes 
crimes.  Livie  le  féconda  pour  faire  périr 
Germanicus,  neveu  de  Tibère  8t  perit- 
flls  de  cette  cruelle  Impératrice  La  retrai- 
te de  Tibère  dans  l'iile  de  Caprée ,  rendit 
à  fa  mère  une  partie  de  l'autorité  que  lui 
enlevoit  fa  préfence.  Elle  en  jouit  même 
jufqu'à  la  fin  de  fes  jours,  c'eft  à-dire  ,, 
jufqu'à  plus  de  quatre- vingt  ans.   Elle. 
aitiibiioit  la-vigueur  de  fa  fauté  à  fdfige 
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du  vin  de  Pezzino,  5c  à  certaines  confi- 
tures faites  avec  une  racine  que  Pline 
appelle  Enula  Campana^  dont  elle  man- 
geoit  régulièrement  tous  les  jours.Tibère 
ne  daigna  pas  même  lui  rendre  une  vifite 
durant  fa  dernière  maladie  j  5c  lorfque 
après  fa  mort  le  Sénat  voulut  lui  décerner 
les  honneurs  divins ,  Tibère  s'y  oppofa 
abfolument.  Au  refte  ,  cet  Empereur,  qui 
réunit  les  plus  grands  talens  aux  vices  les 
plus  bas,  étoit  pour  lui-même  ennemi 
de  ces  frivoles  difti n fiions  :  il  n'aimoit 
de  l'Empire  que  le  pouvoir  folide,  5c  en 
dédaignoit  le  fade. 

Julie  j  femme  de  Tibère, 

C'eft  la  trop  célèbre  Julie,  fille  d'Au- 
gufte,mariée  d'abord  a  Marcellus,  enfuite 
à  Agrippa ,  &  qui  refpe&a  bien  peu  ce 
double  lien.  Elle  eut  pour  mère  Scribonie, 
qu'Augufte  avoir  répudiée.  Julie  étoic 
belle ,  5c  le  favoit  fi  bien  qu'elle  dédai- 
gnoit le  fecours  de  la  parure.  Elle  n'en 
etoit  que  plus  touchante.  «  Un  extérieur 
35  enjoué  ,  un  vifage  toujours  riant,  des 
»?  grâces  tendres  accompagnoient  en  elle 
»  un  air  grand  fans  affectation ,  &  maje£ 
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s»  rueux  fans  étude ,  adouci  au  contraire 
5>  par  ces  manières  libres  ôc  dégagées  , 
5>  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  perfonnes 
j>  qui  ont  pratiqué  le  grand  monde.  Ses 
w  yeux  faifoient  autant  de  conquêtes 
»  qu'ils  jetoient  de  regards...,.  Julie,  en 
j>  un  mot ,  étoit  regardée  comme  la  plus 
»  aimable  perfonne  de  l'Empire. 

Elle  étoit  fort  jeune  lorfqu'eîle  époufa 
Marcellus,  très- jeune  encore  lui-même, 
&  neveu  d'Augufte  par  fa  mère.  C'eil  le 
même  dont  Virgile  a  fait  un  portrait  fi 
intéreflant.  Augufte  étoit  abfent  quand 
fes  noces  fe  célébrèrent.  Ce  fut  Agrippa 
qui  en  fit  la  dépenfe  &  les  honneurs.  Il 
ne  prévoyoit  fans  doute  pas  qu'un  jour 
l'époufe  de  Marcellus  deviendrait  la 
fienne.  Le  Sénat  &  Augufte  comblèrent 
Marcellus  d'honneurs.  Il  en  étoit  digne  ; 
il  réunitfoit  tous  les  fuffrages. Cependant 
il  ne  put  fixer  le  cœur  de  Julie  :  peut- 
être  même  ne  le  polféda-t-il  jamais.  Il 
étoit  plus  facile  d'obtenir  fes  faveurs  que 
{on  amour.  On  n'en  peut  guère  douter, 
puifque  dès  -  lors  le  fombre  <k  farouche 
Tibère  les  obtint. 

Marcellus  mourut  n'étant  âgé  que  de 
vingt-quatre  ans.  Sa  veuve ,  plus  jeune 
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encore,  n'entrevit  dans  Ton  veuvage 
qu'an  état  de  liberté  bien  conforme  à 
fes  penchans.  M -ils  cçtoît  d'elle  qu'Au- 
gufte  atteridoit  un  fu  :<. effeur:  il  ne  tarda' 
point  à  lui  chercher  un  nouveau  mari  : 
&,  après  avoir  un  peu  balancé,  il  jetta 
les  yeux  fur  fou  favori  Agrippa.  Il  y  fut 
même  en  partie  déterminé  par  Mécène, 
autre  favori,  fupérieur  aux  petites  jalou- 
fies  qui  divifent  pour  l'ordinaire  les 
Courtifans;  par  Mécène,  ami  des  arts , 
de  la  vérité  &  de  fon  Maître.  Augufte 
l'ayant  confulté  fur  ce  Mariage  ,  Mécène 
lui  répondit  qu'il  avoir  tellement  élevé 
agrippa  j  qu'il  fallait  ou  le  tuer  j  ou  en 
faire  un  gendre. 

Tout  l'Empire  applaudit  à  ce  choix, 
excepté  celle  qui  s'y  trouvoit  la  plus  inté- 
reflTée.  Agrippa  étoit  digne  de  tous  les 
honneurs  dont  Augufte  l'avoit  comblé. 
On  peut  même  dire  que  ce  Prince  lui 
étoit  redevable  de  l'Empire;  mais  Agrippa 
n'étoit  plus  jeune  ;  c'étoit  plutôt  un  grand 
homme,  qu'un  homme  aimable.  Julie 
eut  encore  moins  d'égards  pour  lui  que 
pour  Marcellus.  On  feroit  une  lifte  fort 
longue  de  tous  les  amans  qu'elle favorifa. 
Il  ne  falloir,  pas  toujours  être  d'un  rang 
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diftingué  pour  y  prétendre.  Rome  en- 
tière murmuroit  de  cette  di Ablution  s 
Julie  plaifantoit  &:  fur  ces  murmures  8c 
fur  la  chofe  menu.  Q je'qu'un  lui  ayant 
un  jour  demandé  pourquoi  Tes  enfans 
refTembloienr  fi  fort  a  Agrippa  ,  qui  n'en 
étoit  peut-être  pas  le  père}  elle  répondit, 
en  fouriant,  qu'elle  n  admettait  de  pajja- 
gers  dans  fa  barque  3  que  quand  elle  étoit 
■pleine» 

On  a  même  foupçonné  Augu&e  d'avoir 
eu  pour  fa  fille  des  fentimens  qui  déro- 
geoient  à  ceux  d'un  père.  L'exil  d  Ovide 
fortifia  ces  foupçons.  Ce  Poëte ,  qui  fai- 
foit  les  délices  de  Rome ,  étoit  du  nombre 
des  amans  de  Julie,  cV  n'en  éroit  fans 
doute  point  maltraité.  On  dit  qu'un  jour, 
s'étant  glifïé  furtivement  chez  la  Prin- 
ce(re ,  il  furprit  Augufte  occupé  à  prendre 
avec  fa  fille  certaines  libertés  que  la  ten- 
drefle  paternelle  n'autorife  pas  :  courre- 
tems  fâcheux  qui  fit  reléguer  Ovide  chez 
les  Sarmates.  Ce  trait  d'hiftoire  fera  tou- 
jours un  peu  problématique.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'eft  que  par  la  fuite  Cali^ 
guladifoit  hautement  que  fa  mère  Agrip^ 
pire  étoit  le  fruit  de  l'amour  inceftueu* 
d'Augufte  &  de  Julie, 
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Cette  PrincelTe  devint  veuve  pour  la 
féconde  fois  :  elle  étoit  enceinte ,  &  bien- 
tôt après  elle  accoucha  d'un  fils,  qui  fut 
furnommé  Agrippa-Poftume.  La  liberté 
du  veuvage  8c  L'àbfénce  d'Augufte  laifsè- 
rent  à  Julie  une  extrême  facilité  pour  fa- 
tisfaire  fes  goûts  :  elle  ne  fe  refufa  rien. 
Cependant  Augufte  étoit  décidé  à  lui 
donner  un  troifième  époux,  &  le  choix 
tombafurTibere.il  ne  brigua  point  cette 
faveur.  On  a  vu  qu'il  connoitfoit  Julie, 
Il  avoit  dailleurs  pour  femme  Agrippine, 
qu'il  aimoit  ëc  dont  il  connoifïbit  la  fa- 
geffe  :  mais  fon  mariage  avec  Julie  étoit 
un  degré  qui  l'approchoit  de  l'Empire  j 
il  immola  fa  répugnance  à  fon  ambition. 
11  put  même  croire,  dans  les  commence- 
mens  de  fon  mariage ,  que  Julie  avoit 
rectifié  fa  conduite.  Mais  bientôt  la  divi- 
fion  s'éleva  entre  eux  ;  ils  vécurent  com- 
me s'il  avoient  déjà  fait  divorce  ,  Se  Julie 
reprit  fes  premières  habitudes.  Rien  ne 
lui  en  impofa.  Ni  fon  rang ,  ni  l'opprobre 
dont  elle  fe  couvrait,  ni  la  crainte  d'irri- 
ter Augufte,  rien  ne  put  mettre  un  frein 
à  fon  inconduire.Enfin  Tibère  n'en  voulut 
pas  être  plus  long-tems  le  témoin  :  il 
obtint ,  avec  beaucoup  de  peine  3  la  per- 
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mi  (lion  de  fe  retirer  à  Rhodes  ,  fans  avoir 
ofé  faire  part  à  l'Empereur  du  motif  de 
fa  retraite.  La  même  crainte  empêchoic 
toute  autre  perfonne  de  l'informer  des 
défordresdefafille.Cependantelleenfai- 
foit  bien  peu  de  myftère,  »  Elle  recevoir 
»  fes  amans  par  troupe,  dit  l'Auteur  que 
«  nous  analyfons;  elle  couroit follement 
«  avec  eux  durant  la  nuit ,  toutes  ks 
»  rues  de  Rome  j  elle  alloit  faire  des  re- 
«  pas  chez  eux,  d'où  elle  ne  fortoit  que 
»>  pour  aller  deshonorer  tous  les  endroits 
»  de  la  Ville  par  fes  proftirutions ,  qu'elle 
v  ofa  même  porter  jufques  fur  la  tribune 
j>  aux  harangues .  .  .  Elle  faifoit  mettre 
»  chaque  jour  fur  la  ftatue  des  Mafîras 
>»  autant  de  couronnes  qu'elle  avoitcom- 
»  mis  de  crimes  durant  la  nuit»?.  Il  eft 
bon  d'obferver  que  les  Avocats  de  Rome 
étoient  en  ufage  de  faire  placer  fur  cette 
même  ftatue ,  autant  de  couronnes  qu'ils 
avoient  gagné  de  caufes. 

Enfin  ces  affreux  défordres  vinrent  à 
Ja  connoiffance  d'Augufte.  Sa  douleur  fut 
égale  a  l'affront  dont  ils  le  couvroient.  Il 
exila  Julie ,  ou  plutôt  il  lui  donna  l'Jf]e 
de  Pandarerie  pour  prifon.  Nul  homme ^ 
depuis  ce  moment,  ne  pourvoit  plus  aller 
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■dans  cette  Me  ,  fans  la  permiffion  de 
l'Empereur  ;  &c  fi  quelqu'un  alîoir  la  lui 
demander,  ce  Prince  examinoit  avec  la 
plus  grande  attention  fon  âge  ,  la  taille  , 
la  couleur  de  fes  cheveux,  les  traits  de 
fon  vifage  ,  les  défauts  ou  les  perfections 
de  fon  corps.  Un  homme  bien  fait  eue 
obtenu  difficilement  cette  permiffion,  cxT 
fur  tout  il  lui  auroit  été  auffi  difficile  que 
dangereux  d'en  abufer.  Phébé,  affranchie 
de  Julie,  que  cette  PrincelTe  avoit  faite 
confidente  &  complice  de  fes  débauches, 
fe  pendit  pour  prévenir  le  châtiment 
qu'elle  redoutoit.  Augufte  protefta  qu'il 
regrettoit  que  Julie  ne  l'eût  point  imitée. 
Il  n'étoit  pas  moins  irrité  contre  les  cor- 
rupteurs de  fa  fille.  Il  s'oublia  jufqu'à  fe 
jeter  fur  un  d'entre  eux ,  &  à  le  maltraiter 
à  coups  de  poings  :  enfuite  il  eut  tant  de 
honte  de  cette  action,  qu'il  fe  cacha  touc 
le  relie  du  jour.  La  plupart  des  coupables 
furent  exilés  *,  mais  Jules-Antoine  ,  fils 
duTriumvir,  fut  traité  plus  févèremenr. 
Iléroitauffileplusiepréhenfible.  Augufte, 
après  la  bataille  d'Acfcium  Se  la  mort  de 
Marc- Antoine, avoit  non- feulement  laide 
la  vie  au  fils  de  fon  ennemi  *,  il  l'avoic 
aufli  comblé  de  bienfaits  &  honoré  de  fon 
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alliance  ,  en  lui  faifant  époufer  une  fille 
d'Octavie  fa  fceur.  Jules- Antoine  ne  pue 
fe  défendre  courre  les  charmes  de  Julie. 
Il  l'aima ,  en  fut  aimé ,  &  paya  de  fa  vie 
cette  coupable  Iiaifon.  L'amour  ne  lui 
fut  pas  moins  fatal  qu'à  (on  père. 

Le  peuple  Romain  intercéda,  en  corps, 
Se  à  différentes  reprifes,  pour  Julie.  On 
aimoit  généralement  cette  Princefle,  mê- 
me en  blâmant  fa  conduite.  Mais  Au- 
gufte  fut  inflexible  ;  &:  ayant  été  averti 
qu'on  fe  propofoit  d'aller  enlever  fa  fille 
dans  rifle  de  Pandaterie ,  il  la  fit  transfé- 
rer à  Rhégio ,  dans  la  Calabre.  11  autorifa 
Tibère  à  la  répudier ,  ôc  mourut  fans  faire 
aucune  mention  d'elle.  Tibère  enchérir 
encore  fur  cette  rigueur.  Il  lui  enleva  le 
.peu  d'argent  qu'elle  avoir,  lui  retrancha 
ja  penfion  qui  fourniiîoit  à  fa  fubfiftance, 
&  fit  périr  de  misère  la  fille  de  celui  à  qui 
il  devoit  l'Empire  du  monde. 

Livie  Orejlille  >  Lollie  Pauline  ^  Cefonle^ 
femmes  de  Caius~Caligula, 

Ces  trois  femmes  ne  furent  pas  les 
feules  qu'eut  cet  Empereur.,  élève  de  Ti- 
bère, encore  plus  diflimulé  que  ce  Prince^ 
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tant  qu'il  vécut  à  fa  Cour ,  non  moins  dif- 
folu  ni  moins  cruel  quand  il  l'eut  rempla- 
cé ,  fort  inférieur  à  lui  dans  tout  le  refte. 
Sa  première  femme  fut  Junie  Claudie, 
qu'il  n'époufa  que  par  ordre  de  Tibère, 
qu'il  perdit  bientôt  après,  &:  qu'il  ne  re- 
gretta que  foiblement.  Il  eut  enfuîte  une 
liaifon  criminelle  avec  la  femme  de  Ma- 
cron ,  favori  de  Tibère,  &  un  commerce 
encore  bien  plus  révoltant  avec  fes  pro- 
pres fœurs.  Il  ne  fe  contenta  point  de  les 
avoir  féduites .,  il  les  proftitua  à  fes  com- 
pagnons de  débauche  j  après  quoi  il  les 
bannit  de  fa  préfence  ,  les  relégua  dans 
différentes  Ifles  fort  éloignées  les  unes  des 
autres,  &  leur  dit,  en  les  menaçant \  je 
n  ai  pas  feulement  des  Ifles  >  j'ai  aujji  des 
couteaux.  Il  avoit  encore  une  autre  fœur 
nommée  Drufile,  &;  mariée  au  Sénateur 
Longinus.  Il  la  lui  enleva  ,  &  vécut  pu- 
bliquement avec  elle  comme  avec  fa  fem- 
me. Cette  mon flrueufe  union  dura  autant 
que  la  vie  de  Drufile;  8c  les  regrets  qu'il 
fit  paroître  à  fa  mort ,  ne  furent  qu'un 
fcandale  de  plus  pour  les  Romains.  Cali- 
gula  enfin  porta  la  brutalité  jufqu'à  abu- 
fer  d'une  fille  qu'il  avoit  eue  d'une  de  ùs 
fours.  On  fb  latte  de  tracer  tant  d'horri*- 
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blés  tableaux.  PalTons  à  Livie  Orejldk , 
première  femme  de Caligula,  depuis  fou 
avènement  à  l'Empire.   Elle  étoit  dune 
des  plus  illuftres  familles  de  Rome  ,  Se 
déjà  fiancée  avec  Calpurnius  Pifon.  Ce 
Sénateur ,  qui  poftedoit  d'immenfes  ri- 
cheffès,  donna , au  fujet  de  fes  noces  , un 
fuperbe  feftin.  Toutes  les  perfonnes  de 
diftinction  y  furent  invitées  ;  &  Pifon  , 
pour  rendre  la  fête  plus   éclatante ,  pria 
l'Empereur  de  l'honorer  de  fa  préfence. 
Caliguîa  y  confentit  j  mais   Pifon  paya 
cette  complaifance  un  peu  cher.  Oreftil- 
le,  qui  étoit  jeune  &  belle,  parut  aux  yeux 
de  l'Empereur  tout  ce  qu'elle  étoit.  lien 
fut  vivement  épris,  &  il  n'étoit  pas  hom- 
me à  combattre  un  feul  de  fespenchans. 
Le  repas  fini ,  il  emmena  la  fiancée,  la 
conduisit  dans  fon  Palais  ,  &  Tépoufa.  Il 
prétendit  juftifier  cet  acte  tyrannique  ,  en 
difant  qu'il  s'étoit  marié  à  l'imitation  de 
Romuius  &  d'Augufte.Mais  il  fut  moins 
couplant  que  fes  deux  modèles  y  il  répuctia 
Oreftille  fort  peu  de  tems  après  l'avorr 
époufée.  Ce  n'eft  pas  tout  :  il  défendit  à 
Pifon  de  \a  reprendre  j  il  les  relégua  mê- 
me dans  deux  liles~oppofées,  fur  lefimple 
foupçon  qu'ils  cherchoient  à  fe  voir. 
1775.  Octobre  1 er-  VoL         Q 
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Lollie  Pauline  eutà-peu-près  le  même 
fortqu'Oreftille.  Onadmiroic  fa  beauté  , 
on  vantoit  la  nobleffe,  on  rcfpectcit  fa 
conduite.  Elle  avoir  époufé  Memmius 
Rcguius,  Gouverneur  de  Macédoine,  de 
habitoitavec  lui  cette  contrée/  On  celé- 
broit  un  jour,  en  préfence  de  Caligula  , 
l'extrême  beauté  dont  l'aïeule  de  Lollie 
avoir  été  pourvue.  C'en  fut  a  fiez  pour  faire 
naîtreàce  Prince  bizarre  l'envie  de  con- 
jioître  au  moins  la  petite-fille,  puifque 
l'aïeule  n'exiftoit  plus.  Memmius,  qui 
dansée  moment  commandoît  une  armée 
où  fa  préfence  étoit  néceflaire,  eut  ordre 
de  fe  rendre  à  la  Cour  avec  Lollie  Pau- 
line. Elle  y  parut  à  peine,  qu'elle  fit  la 
conquête  de  l'Empereur,  toujours  facile 
à  fubjuguer,  ïl  voulut  que  Memmius  lui 
cédât  fa  femme.  11  l'obligea  même  de  s'en 
dire  le  père  ,  eV  de  la  lui  donner  en  cette 
qualité.  Il  fuivit  a  peu-près,  dans  cette 
cîrcônïïàncé  ,  la  conduitequ'avoir  tenue 
Augufte  pour  époufer  Livie  ,  beaucoup 
plus  exact  à  l'imiter  dans  {es  vices  que 
dans  fes  vertus.  Aurefte,  Caligula,  auiîî 
prompt  à  fe  refroidir  qu'à  s'enflammer  , 
fe  dégoûta  de  ce  nouveau  lien  comme  des 
précédens.  Lollie  fut  répudiée.  Il  luyi  fut 
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fait  en  même  temsdéfenfe  de  le  réunira 
fou  premier  époux,  ni  d'en  prendre  aucun 
autre.  Elle  obéit.  Cependant  fa  conduite 
ne  fe  démentit  point  :  elle  fut  toujours 
fage  8c  refpectée.  Mais  comme  on  re- 
grette toujours  le  premier  rang, Lollie  ef- 
faya  d'y  remonter  après  la  mort  de  MefTa- 
line,  femme  de  l'Empereur  Claude,  qui 
avoit  fuccédé  à  Caligula.  Elle  eut  pour 
concurrente  Agrippine ,  qui  l'emporta  fur 
^lle^quoiquepeu  digne  de  lui  être  préfé- 
rée. Agrippine  ,  qui  au  fond  fe  rendoit 
juftice ,  ne  pardonna  point  à  Lollie  les  in- 
quiétudes qu'elle  lui  avoit  caufées.Elle  la 
fit  bannir  de  Rome.  Peu  de  tems  après, 
elle  la  fit  maflacrer,  8c  nefendtde  repos 
<]uelorfqu'elle  eut  en  fon  pouvoir  la  tête 
de  fon  infortunée  Ôc  redoutable  rivale. 

Il  nous  rc-fle  à  parler  de  Céfonie ,  der- 
nière femme  de  Caligula,  Elle  n'avoit  ni 
la  figeffe  de  Lollie,  ni  même  fa  beauté. 
Cependant  elle  captiva  fon  in  confiant  6c 
fougueux  époux,  à  un  point  dont  il  exifte 
peu  d'exemples ,  de  il  nefe  démentit  ja- 
mais. On  a  prétendu  qu'elle  avoit  eu  re- 
cours a  des  moyens  extraordinaires  poux 
lui  infpirer  cette  furieufe  pailion.  Juvé- 
jnàl  (  Sat.  6.  )  à  même  ofé  décrire  la  coin- 
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pofition  du  breuvage  qu'elle  fit  prendre 
à  Caligula,  &  qui,  ayant  produit  plus 
d'effet  qu'elle  ne  l'avoit  prévu ,  troubla 
l'efprit  de  ce  Prince ,  qui  depuis  ce  mo- 
ment réunit  dans  toute  fa  conduite,  la 
frénéfle  à  la  cruauté.  Son  amour  même 
tenoit  de  l'un  &  de  l'autre.  Il  s'éton- 
noit  d'en  éprouver  un  (i  violent  \Sc  dans 
fes  fougueux  tranfports,  il  s'écria  plus 
d'une  fois ,  que  quand  même  il  devroit 
faire  donner  la  ^e/?zc>72àCéfonie,ilfau- 
roit  d'elle  pourquoi  il  i'aitnoit  avec  tant 
d'excès.  Les  liens,  à  lui-même,  finirent 
bientôt  avec  fa  vie.  Il  fut  maffacré  par 
Caiîïus-Chœrea  ,  &  par  Cornélius-Sabi- 
nus.  D'autres  mains  rirent  éprouver  le 
même  fort  àCéfonie  &c  à  fa  fille,  qui  ne, 
promettait  pas  d'être  moins  vicieufe  que 
fa  mère.  La  première  fut  poignardée, la 
féconde  brifée  contre  un  mur  par  le  Cen- 
tenier  Lupus, bien  digne,  par  cette  ac- 
tion barbare  ,du  nom  qu'il  portoit. 

Vallérle-Meffallne  ^  femme  de  Claude* 

Le  nom  de  Meflaiine  eft  devenu  un 
opprobre ,  Se  peut  lui  feul  nous  épargner 
bien  des  détails  embarraffans  a  décrire, 
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Elleétoit  fille  de  Valérius-Me(Tala-Bar- 
barus  &:  de  Lépida.  Celle-ci  fut  accufée 
de  proftitution  ,   de  magie  ,  &  même 
d'avoir  eu  un  commerce  inceftueux  avec 
Domitius-CEnobarbus ,  fon  frère.  Une 
fource  auili  impure  ne  pouvoit  rien  pro- 
duire que  d'impur.  MefTaline  fut  la  cin- 
quième femme  de  Claude  ,  fon  couim. 
Les  quatre  premières  furent  Emilia-Le- 
pida,  qu'il  répudia  fans  avoir  habité  avec 
elle  j  LivieAledulline,  qui  mourut  le 
jour  même  où  fes  noces  dévoient  fe  cé- 
lébrer ;   Plautine ,  de  laquelle  il  eut  un 
fils  ,  qui  lui  donna  une  fille  dont  il   ne 
voulut  jamais  fe  dire  le  père.  11  répudia 
la  mère  pour  époufer  GErie-Pétine,  qu'il 
répudia  aufîi  peu  de  tems  après.  MefTaline 
prit  fa  place  &  la  garda  plus  long-tems,  en 
le  déshonorant  encore  plus  que  n'avoient 
fait  les  autres.  Claude  n'étoit  alors  que 
fimple  particulier.  11  eut  de  MefTaline  une 
fille  nommée  Oelavie ,  que  Néron  époufa, 
&  un  fils  nommé  Britannicus ,  que  le  mê- 
me Néron  fit  empoifonner.  C'eft  ce  Prin- 
ce qui  a  fourni  à  Racine  le  fujet  d'une 
excellente  Tragédie. 

On  ne  fe  permettra  point  ici  de  détail- 
ler les  affreux  débordemens  de  MefTaline* 
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Ils  paroîtroient  incroyables,  fans  are  exa- 
gérés. Le  rang  d'Impératrice  où  elle  par- 
vint,  ne  lui  donna  que  plus  d'autorité  & 
*3e  moyens  pour  fe  fatisf  aire.  Il  en  coûtoic 
la  vie  à  ceux  qui  ofoient  dédaigner  fes  fa- 
veurs ,  &  elle  les  offroit  à  des  perfonnes 
de  tout  rang,  de  toute  nation.  Le  Dan- 
leur  Mnefter  eut  part  à  fes  avances  ;  mais 
la  crainte  que  fon  attentat  ne  fût  décou- 
vert Se  puni ,  le  retenoic.  Meffaline  le 
preila,  le  carefiFa,  &c  le  menaça  tour  -à- 
tourne  pourfuivit  au  point,  que  ne  fâ- 
chant plus  comment  fe  défendre  ,  il  lui 
promit  de  faire  tout  ce  qu'elle  voudroit  y 
fi  l'Empereur  y  donnoic  (on  approbation. 
Meflaline  la  lui  promit;  &  ce  qui  paroî- 
tra  bien  plus  extraordinaire,  elle  tint  pa- 
role. Elle  alla  trouver  Claude ,  lui  rit  mille 
trompeufes  carefles;  moyen  qui  lui  réuf- 
lilToit  toujours  quand  elle  vouloit  obtenir 
de  lui  quelque  chofe  :  enfui  te  elle  fe  plai- 
gnit de  l'iniolent  Mnefter ,  qui.  dans  cer- 
taine occafion,  avoit  refufé  de  lui  obéir. 
Elle  demanda  que  l'Empereur  la  fatfe  un 
peu  plus  refpe&er,  en  commençant  par 
ce  Danfeur  même.  Claude, qui  étoit  im- 
bécile dans  toute  la  rigueur  du  terme,  fie 
appeler  Mnefter,   &  lui  commanda  de 
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faire  aveuglément  tout  ce  que  l'Impéra- 
trice lui  prefcriroit.  Jamais  ordre  ne  fut 
mieux  exécuté.  Mais  cette  fantaifie  de 
Meflaîine  fit  place  à  une  autre  encore 
plus  fingulière.  Elle  étoit  devenue  éper- 
duement  amoureufe  de  C.  Siîius,  hom- 
me le  mieux  fait  d'entre  les  Romains  ,  &c 
ifïu  d'une  des  plus  illuftres  familles  de 
Rome.  Il  étoit  marié  à  Julia  Silana  ,  Da- 
me de  diftin&ion  rc  de  mérite.  Meifaline 
la  lui  fit  répudier.  Ce  n'eft  pas  tout  enco- 
re ,  elle  forma  le  bizarre  ôc  fcandaleux 
projet  d'épouferSilius ,  pour  fe  procurer 
un  avantage  bien  digne  d'elle ,  celui  d'a- 
voir deux  maris  à  la  fois. 

On  aura  peine  à  croire  ce  qui  ei£  pour- 
tant bien  certain  jc'eft  que  toutes  lesfo- 
lennités  d'ufage  dans  ces  fortes  d'occa- 
iions,  furent  obfervées  dans  celle-ci.  On 
dreffa  le  contrat  j  on  appela  des  témoins 
pour  le  ligner.  Laclaufefolennelîe  qu'ils 
fe  marioient  pour  avoir  des  enfans ,  y  fut 
inférée.  Onfit figner  ce  monftrueux  con- 
trat au  ftupide  Empereur.  Le  mariage 
s'effectua  fous  fes  yeux,  fans  qu'il  y  com- 
prît rien  ;  ou  plutôt,  Melïaline  lui  fit  en- 
tendre que  tout  cela  n'était  qu'une  céré- 
monie factice,  un  moyen  falutaire  pour 
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détourner  de  lui  quelque  malheur  donc 
certains  préfages  le  menaçoient,&  pour 
le  faire  tomber  fur  Silius.  En  un  mot , 
le  mariage  s'accomplit  ,&  Meflaline  s'é- 
tant  retirée  dans  la  maifon  de  fon  nou- 
vel époux,  elle  y  vécut  avec  tant  de  fé- 
curite,  que  fî  elle  eût  été  dans  le  palais 
même  de  l'Empereur. 

Il  faut  tout  dire  :  Claude  étoit  abfent 
lorfque  cette  réunion  fcandaleufe  s'effec- 
tua >&c  Meffaline  ofoit  fe  flatter  qu'il  ne 
feroit  pas  mieux  informé  de  ce  nouvel 
outrage  que  de  tant  d'autres.  Mais  Nar- 
ciffe ,  affranchi  &  favori  de  l'Empereur, 
eut  le  courage  de  lui  dévoiler  ce  qui  n'é- 
toit  un  myftère  que  pour  lui  feul.  Il  le 
conduifit  à  Rome  ,   8c  jufques  dans  la 
maifon  de  Silius ,  où  Claude  reconnut  fcs 
meubles  les  plus  précieux.  A  cet  afpect  > 
fa  colère  devint  égale  aux  affronts  qu'il 
avoir  reçus.   11  fit  fur  le  champ  mettre  à 
mort&  Silius,  &  les  autres  corrupteurs 
de  Meffaline.  Mnefter  fit  valoir  l'ordre 
que  l'Empereur  lui  avoit  donné  ;  &:,  fans 
les  raifonsde  Narciffe>les  fiennes  lui  euf- 
fent  peut-être  fauve  la  vie.  Ce  fut  le  mê- 
me Narciffe  qui iît  hâter  la  morrde  Mef- 
faline ,  qu'il  avoit  empêchée  de  parvenir 
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jufqu'à  l'Empereur.  Celui-ci  s'étant  mis 
à  table  où  il  fe  plaifoit  beaucoup,  fentit 
une  partie  de  fa  colère  s'éteindre  *,  &  fi 
JMeflaiine  eût  pu  fe  préfenter  à  lui  à  la  fin 
du  repas,  il  eftà  croire  qu'elle  eut  obtenu 
fon  pardon.  Narciife  vit  bien  qu'il  étoit 
perdu  ,  s'il  ne  la  perdoit  promptement  : 
il  fuppofa  un  ordre  de  l'Empereur3&  en- 
voya poignarder  MelTaline  dans  les  jar- 
dins de  Luculius ,  où  elle  s'étoit  réfugiée. 
On  l'eût  peut- être  plaint ,  fielle  n'eût  été 
quefoible;  mais  elle  fut  vindicative  , 
avare ,  injnfte  3  fourbe ,  fanguinaire  :  on  la 
trouva  encore  trop  légèrement  punie. 

dgrippine  j  féconde  femme  de  Claude  _, 
Empereur* 

11  étoit  de  la  deftinée  de  ce  Prince  d'ê- 
tre trompé,  &  de  sqii  affliger  fort  peu; 
ou  pour  mieux  dire ,  il  ne  s'affiigeoit  de 
rien.  Il  eût  pardonné  de  nouveau  à  Mef- 
faline,  il  elle  avoir  pu  lui  parler.  11  apprit 
qu'elle  ne  vivoitplus,  ne  s'informa  mê- 
me pas  du  genre  de  fa  mort,  &  finit  par 
demander  à  boire.  Il  ne  pouvoir  pas  atten- 
dre une  conduite  plus  régulière  d'Agrip- 
pine  3  fœur  de  Caiigula ,  qui  avoit  vécu 
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inceftueufement  avecfon  frère, &:  publi- 
quement avec  une  foule  d'autres»  Cepen- 
dant il  l'époufa.  Eileétoit  veuve  de  Do- 
mitius  (Enobarbusje  plus  vicieux  ôc  le 
plus  méchant  d'entre  les  Romains  ;  fouil- 
lé de  meutres,  d'adultères,  &  même  d'un 
incefte.  Il  avoua  lui-même  que  de  fon 
mariage  avec  Agrippine,  il  ne  pouvoir 
naître  qu'un  monflre  ratai  au  genre  hu- 
main. Il  en  naquit  Néron. 

Agrippine  eut  auffi  ,  en  pafFant ,  un  au- 
tre époux.  Ce  futCrifpus  Poflîenns,Orar 
teur  célèbre  clans  fon  tems  ,  &  vieillard 
très-agréable.  Agrippine,  qui  ne  l'avoit 
epoufé  que  pour  partager  les  richeiïes , 
fe  défie  de  lui  promptement  y  pour  les 
poiTéder  feule.  Enfin  ,  Mellaline  étant 
morte,  Agrippine  brigua  l'avantage  de 
la  remplacer.  Le  (crapule  d'époufer  fou 
oncle  ne  l'arrêta  point.  Ce  ne  fut  même 
qu'en  furmontant  d'avance  tous  les  au- 
tres genres  de  fcrupules,  qu'elle  parvint 
ifupptan  ter  deux  rivales  redoutables^Ce- 
pendant  Claude  hefiroit  encore,  lin  clév 
cret  du  Sénat  lui  iranquilifa  l'efprit.On 
décida  qu'en  fa  faveur  les  loix  dévoient 
fe  taire.  Agrippine  monta  avec  lui  fur  le 
Trône.  On  pourroit  même  dire  qu'elle 
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l'en  fie  defeendre  :  fa  volonté  régla  tour. 
Elle  éloigna  ou  fit  périr  tous  ceux  qui  lui 
étoient  fufpeéb;.  Elle  employa  même  un 
autre  moyen  pour  fubjuguer    ceux  qui 
avaient  a  (lez   de  pouvoir  pour   contra* 
rier  impunément  les  vues.  Ses  faveurs 
firent  ce  que    (es  menaces    n'autoienc 
pu  taire.  Eiie  eur  pour  amans  tous  ceux 
qu'elle    ne    vouloit    point    avoir    pour 
ennemis.    Ce    fut  auill  par   ce    moyen 
qu'elle  fit  de  Pallas,  aflranJii  &:  favori 
de  Claude,  un  de  Tes  plus  zélés  parnfans; 
&:  ce  fut  avec  fon  fecours  qu'elle  parvint 
a  (aire  adoprer  par  l'Empereur  ton  fiîs 
Domitius  (Néron),  quoique  Claude  eue 
pour  (ils  Britannicus,  Prince  de  très-gran- 
de efpérance.  Le  peuple  Romain  félicita 
l'Empereur  fur  certe  injurie  adoption,  ÔC 
le, Sénat  imita  le  peuple.  Ce  Corps  >  ja- 
dis fi  fier  &  devenu  alors  iibaifement  fer»- 
vile  ,  décida  .qu'on  ofinrou  à  Pallas  les 
or  n  e  m  e  n  s  d  e  Pré  :  e  u r ,  i  e  p  r  i  v  i  1  ège  d  e  por- 
ter un  anneau  oor  comme  les   Cheva- 
liers; &  qu'on  lui  feroit  préfentde  quin- 
ze  mille  grandes  fefierc'es   (  à  peu  près 
fept.cent  cinquante  mille  livres  de  notre 
monnoie  -.Le  moiieile .affranchi , ou  plu- 
tôt ,  ..comme. Ta  ciic  Pline,  le  dédaigneux 

G  vj 
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valet  accepta  les  honneurs  ck  refufa  l'ar- 
gent. Il  fit  déclarer  au  Sénat,  par  la  bou- 
che même  de  l'Empereur,  qu'il  n'en  vou- 
loir point,  étant  décidé  à  refter  dans  fon 
ancienne  pauvreté.  Il  ne  poiïedoit  effecti- 
vement que  quinze  millions. 

11  faut  nous  réfoudre  à  paffer  fous  fi- 
lence  une  grande  partie  des  actions  d'À- 
grippine.  Ce  ne  feroit  qu'une  dégoûtante 
énumération  d'attentats  qui  fe  fiucèdcnr, 
qui  fouvent  fe  reffemblent ,  &  de  vices 
dont  on  a  déjà  que  trop  fouvent  retracé 
le  tableau.  Nous  obferverons  feulement 
qu'après  avoir  aflis  Néron  fur  des  degrés 
du  Trône ,  elle  s'occupa  des  moyens  de  le 
placer  fur  le  Trône  même.  Un  crime  de 
plus  lui  fuffit  :  elle  fit  empoifonner  Clau- 
de, &  Néron  fut  proclamé  Empereur. 
Mais  Agrippine  connut  bientôt  qu'elle 
s'étoit  donné  un  maître.  Elle  n'épargna 
rien  pour  retenir  un  pouvoir  qui  lui 
échappoit.  Elle  defcendit  jufqu'à  l'incef- 
te,  pour  empêcher  fon  fils  d'être  fubjugué 
par  la  belle  Poppée.  Ce  crime  ne  lui  fut 
pas  long-tems  utile.  Néron  eut  des  re# 
mords  ou  des  dégoûts.  Il  reprit  Poppée  , 
ëc  ne  fe  livra  que  trop  à  fes  coupables 
«.onfeils.  On  jugera  de  leur  atrocité  par 
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l'effet  qu'ils  produifirent.  Ce  fut  d'après 
eux  ,  que  Néron  forma  &  effectua  l'abo- 
minable-deffein  de  faire  périr  fa  propre 
mère.  On  eflaya  d'abord  de  la  faire 
noyer  comme  par  accident;  mais  ce 
lâche  &  barbare  projet  n'ayant  point 
réufll ,  les  infâmes  Satellites  de  Néron 
la  poignardèrent. 

Oclavie  j  première  femme  de  Néron, 

Octavie,  fille  de  Meffaline  &  de  Clau- 
de, n'eut  rien  de  commun  avec  fa  mère, 
finon  la  beauté  :  elle  formoit  avec  elle 
un  parfait  contrafte  fur  tout  le  refte.  On 
vantoit  fa  yertu,  fa  douceur  Sz  mille  au- 
tres qualités  qu'elle  poffédoit,  fans  pa- 
roître  même  lefoupçonner.  Elle  fut  d'a- 
bord fiancée  à  Sillanus,  petit-fils  d'Au- 
gufte,  le  même  qu'Agrippine  réduiiit  à 
fe  donner  la  mort.  Ainfi  Agrippinepriva 
Oclravie  d'un  époux  digne  d'elle  ,  pour 
l'unir  à  l'homme  le  moins  digne  de  la 
pofféder  ,  à  Néron.  Elle  ne  trouva  dans 
cette  funefte  alliance,  que  chagrins,  hu- 
miliations, outrages  de  toute  efpèce.Né- 
ron  ,  après  l'avoir  répudiée  ,  voulut  la 
flétrir.  11  la  fit  accufer  de  s'être  aban- 
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donnée  à  un  vil  efclave  L'innocence 
triompha  ;  mais  l'innocente  fut  exilée. 
On  lui  donna  des  gardes, comme  fi  elle 
eut  été  une  criminelle  d'Etat.  Rappelée  à 
Rome  pour  appaifer  les  murmures  du 
peuple  qui  la  redemandoit  hautement  , 
elle  eu:  de,  nouveau  accufée,  de  nouveau 
juftirîée,  &  pourtant  exilée  encore  une 
fois.  Ce  fut  la  dernière.On  ne  la  condui- 
fie  jufqu'au  lieu  de  fon  exil,  que  pour 
la  mafïacrer  fans  obftacle;  &  la  plus  ver- 
rueufe  Princeife  qu'eut  produit  le  fang 
dts  Céfars  ,  périt  comme  il  elle  eût  été 
une  des  plus  coupables. 

Poppee  j  féconde  femme" de  Néron. 

On  ne  pouvoic  être  plus  belle  que  Té- 
toit  Poppée  \  peut-être  même  n'eut  elle 
point  de  rivale  en  beauté  dans  tout  1  Em- 
pire Romain.  Elle  y  joignit  de  plus  ces 
grâces  piquantes ,.  ces  charmes  qu'on  ne 
peut  définir,  &  auxquels  on  refiite  enco-. 
re  moins.  Elle  fît  toutes  les  conquêtes 
qu'elle  voulut  faire,  ou  pour  mieux  dire  y 
il  n'y  eut  prefque  pas  un  Romain  diftin- 
gué  qui  ne  briguât  la  fienns  RufusCrif- 
pinus  l'emporta  fur  fes  rivaux  >  elle  1  c- 
poufa.  11  ne  fut.  ni  mari  jaloux  >  ni  fur-- 
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veillant  incommode.  Sa  maifon  devint 
le  rendez-vous  de  toute  la  jeune  Noblefle 
Romaine  \  tk  ,  parmi  tant  de  foupirans , 
il  fallut  bien  qu'il  fe  trouvât  un  heureux, 
Orhon  le  devint.  C'éeoit  un  jeune  hom- 
me bien  fait,  d'une  naiilancediftinguée, 
6c  qui  pignok  à  tous  ces  avantages  ce- 
lui d 'être  en  haute  faveur  à  la  Cour.Pop- 
pée  ,  qui  avoit  beaucoup  d'ambition  ,  en 
fit  d'abord  (on  amant ,  ôc  bientôt  après 
{on  époux.  Celui-ci ,  foit  par  excès  d'a- 
mour ,  foit  pour  quelque  autre  deifein  % 
parla  beaucoup  de  cette  femme  en  pré- 
sence de  l'Empereur.  11  lui  fît  naître  l'en- 
vie de  la  voir  j  <k  à  peine  eût-elle  paru  à 
fes  yeux ,  qu'il  en  fut  vivement  épris.  Les 
intrigues  d'Agrippine  balancèrent  quel- 
que tems  cette  paillon  }  mais  Poppéeref- 
ta  victorieufe  Elle  ruina  le  crédit  d'A- 
grippine. Elle  fit  répudier  Odfcavie.  Né- 
ron 1  epoufa  ,  après  avoir  relégué  Othon 
dans  la  Lufitanie ,  dont  il  le  fit  Gouver- 
neur. C'en;  le  même  Othon  qui  jeuiç 
quelque  tems  de  l'Empire  après  la  morç 
de  Néron. 

Poppée  ,  devenue  Impératrice  >  n'en- 
devint  que  plus  chère  à  ion  époux.  Il  ne 
ceiTait  de.  vanter  fes  charmes  j  il  compa- 
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foit  des  vers  à  fa  louange.  »  Il  eft  conf- 
r>  tant ,  dit  l'Auteur  de  cette  hiftoire,  que 
5>Poppée  étoit  une  beauté  finie  \  mais  il 
»  faut  convenir  auiïi  que  jamais  belle  ne 
«prit  plus  grand  foin  de  fa  beauté.  Pour 
»la  conferverdans  fon  éclat, elle  n'épar- 
«gna  ni  dépenfe  ni  peines  Outre  les  fom- 
a>  mes  prodigieufes  qu'elle  employa  à  la 
>j  compofition  de  certaines  leflives  &  de 
»  quelques  fards  particuliers  qu'elle  mie 
»en  vogue,  elle  faifoit  encore  nour- 
»rir  avec  beaucoup  de  foin  cinq  cens 
«âneifes  qui-  avoient  mis  fraîchement 
«bas,  defquelles  elle  faifoit  tous  les  jours 
«traire  le  lait  pour  s'y  baigner,  préten- 
»  dant  que  ce  bain  avoit  la  propriété  de 
sjconferver  la  peau  dans  une  grande  ner- 
35tetc,&  de  la  garantir  des  rides,  fruit 
«fâcheux  des  années  ;&,  en  quelque  vil- 
»le  qu'elle  allât ,  elle  étoit  fuivie  de  ce 
«  plaifant  cortège  «. 

Elle  pleura  beaucoup  un  jour,  parce 
que  ,s'étant  regardée  au  miroir  ,  elle  crut 
découvrir  quelque  légère  altération  dans 
fes  traits.  Elle  pria  les  Dieux  de  la  faire 
mourir,  avant  que  l'âge  vînt  flétrir  fa 
beauté.  Néron  prit  foin  de  rendre  fes 
vœux  efficaces.  Dans  une  occafion  où  ce 
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Prince  méprifable  s'étoit  livré  avec  fureur 
aux  plus  vils  exercices  ,  Poppée  qui  avoir 
dans  lame  une  forte  d'élévation  ,  lui  fie 
de  fanglans  reproches  fur  la  baiiefle  de 
fes  amufemens.  Elle  joignit  à  ces  repro- 
ches des  railleries  fi  piquantes ,  que  ce 
Prince  furieux  la  tua  d'un  feul  coup  de 
pied  qu'il  lui  donna.  Ses  regrets  égalè- 
rent bientôt  fa  fureur.  Il  aimoit  Poppée 
dans  l'inftantmême  qu'il  l'immoloit,  &C 
ce  crime  fut  peut-être  le  feul  qu'il  fe  re- 
procha dans  toute  fa  vie. 

MeJJaline  ^  tro'ifieme  femme  de  Néron* 

Elle  étoit  à  fon quatrième  mari ,  quand 
Néron  fongea  à*  devenir  le  iien ,  &  elle 
avoir  été  fa  maîtrefle  ,  avant  même  que 
de  prendre  ce  quatrième  époux,  dont  le 
nom  étoit  Atticus  Veftinus.  Néron,  de 
qui  il  étoit  le  confident,  ne  lui  pardon- 
na point  ce  mariage.  Il  chercha  d'abord 
à  le  faire  périr  ,  fous  prétexte  d'une  conf- 
piration  qui  ne  put  être  prouvée;  mais 
Néron  ,  à  qui  il  ne  falloit  pas  même  de 
prétexte  pour  commettre  un  crime,  finit 
par  faire  ouvrir  les  veines  au  malheureux 
Veftinus  \  après  quoi  il  époufa  folennel- 
lement  fa  veuve.  Elle  n'eut  ni  le  pouvoir 
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de  l'arrêter  dans  {qs  déborde  mens  , ni  la 
hirdiefiTede  lui  faire  aucune  remontran- 
ce à  ce  fujet,  La  mort  de  Poppée   croit; 
me  leçon  terrible  qui  ne  lui  for  toit  pas 
de  l'efprit;  mais  la  mort  de  Néron  ladé- 
livra  de  Tes  chagrins  de  de  fes  craintes. 
Ce  monftre,  contre  qui  tout  l'Empire  s'é- 
toit  foulevé,fut  réduit  à  fe  tuer  lui-mê- 
me ;  &  avant  de  fe  donner  le  coup  fatal, 
ils'écriaqu'il  étoitbien.  dommage  qu'un 
fi  joli  joueur  d'inftrumens  pérît  de  la  forte1. 
Ocnon croit  du  nombre  dts  afpirans  à 
l'Empire.  Il  fit  maffacrer  Galba,  qui  avoit 
été  élu.  Me'laline  ,  pour  qui  Othon  avoit 
eu  des  fentimens  fort  tendres,  fe  Ratroit 
de  partager  avec  lui  le  Trône.  Il  étoit  ef- 
fectivement décidé  a  l'époufer,  quand  fa. 
fortune  ferait  folidement  établie  j  mais 
il  fut  bientôt  contraint  de  renoncera  fes- 
grands   projets.  Il  fe  donna   lui  même 
la  mort,    après  avoir  écrit  à  Meiïaîine 
une  lettre  d'adieu  fort  touchante.  L'am- 
bition de  cette  PrincelTe  parut  s'éteindre 
avec  les  jours   d'Qt^o^  :  elle  fe  livra  à 
l'éloquence,  &:   bientôt  elle  y  réuiîlt  au. 
point  d'éclipfer   prefque  tous  les  Ora- 
teurs de  {on  tems.  Elle  paffa  le  refte  de 
fa  vie  dans  ces  occupations,  &  y  trouva, 
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une  fatisfaction  plus  réelle  que  fur  le 
Trône. 

Lépida  y  femme  de  Galba.- 

Elle  ne  fut  jamais  Impératrice  :  elle 
étoit  morte  quand  Galba  monta  fur  le 
Trône  ,  &  il  y  refba  fi  peu  de  tems,  qu'il 
n'eût  pas  eu  le  loifir  de  former  d'autres 
nœuds,  quand  même  il  eût  été  encore 
en  âge  d'y  fonger.  Lépida  fut  vertueufe; 
&  Galba  lui  refta  fidèlement  attaché. 
11  réfilta  à  toutes  les  avances  d'Agtip- 
pine  qui,  n'étant  pas  encore  femme  de 
Claude,  eût  defiré  faire  repu/lier  Lépida 
pour  fe  mettre  à  fa  place.  Il  en  réfulta 
même  entre  la  mère  de  cette  dernière  c% 
Agrippine  ,une  difpute  qui  dégénéra  eu 
ri  fée  alfez  fcandaleufc.  Les  deux  Dames 
fe  battirent  à  coups  de  poings;  &c  lors- 
qu'on les  fépara  ,  Agrippine  avoir  été  fore 
maltraitée, 

Othon,  qui  eut  le  titre  d'Empereur; 
durant  trois  mois  6V  quelques  jours,  api  è$ 
la  mort  de  Galba,  ne  fe  remaria  point  non 
plus  durant  ce  court  intervalle.  On  a  vu 
qu'il  avoir  époufé  Poppée  que  Néron  lui 
enleva,  ik  qu'il  fe  propofoit  à  (on  tour 
depouferMeifaline  >  veuve  de  Néron. 


-    .  ■  ■  * 

i  £4     BIBLIOTHÈQUE 

G  alerta  Fundana  y  femme  de  Vitellius* 

Cet  Empereur,  dont  le  règne  ne  fut 
guère  plus  long  que  celui  d'Othon  Se  de 
Galba ,  avoit  d'abord  époufé  Pétronie , 
qu'il  répudia  peu  de  tems  après;  &  peu 
de  tems  après  aufli,  il  époufa  Galéria 
Fundana  >  dont  le  père  avoit  été  Préteur. 
On  vantoit  peu  fa  beauté  qui  n'étoit  que 
médiocre  ;  mais  chacun  faifoit  l'éloge  de 
fa  conduite,  Se  cette  conduite  fage  ne 
fe  démentit  jamais.  Pour  Vitellius  ,  il 
eut  bien  des  vices;  mais  celui  qu'on  re- 
marqua davantage  ,  fut  fon  infatiablê 
gourmandife.  On  en  raconte  dts  traits 
qui  pafTent  toute  vraifemblance.  Un  fait 
certain  ,  c'eit  qu'il  avoit  non  difïipé , 
mais  mangé  fa  fortune ,  dans  toute  la 
rigueur  du  terme.  11  étoit  devenu  fi  pau- 
vre ,  que  quand  l'Empereur  Galba  lui 
donna  le  commandement  de  la  Bafïè- 
Germanie ,  il  fe  trouva  fans  argent  pour 
faire  fon  voyage  ,  Se  fans  reiTource  pour 
en  avoir.  11  fut  enfin  réduit  ,  pour  fe 
procurer  une  partie  de  lafomme  dont  il 
avoit  befoin,  de  louer  fa  maifon  à  des 
Étrangers,  Se  de  loger  fa  mère  Se  fa  fem- 
me dans  une  chetive  chambre  de  louage. 
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Cette  humiliation  n'altéra  point  la  conf- 
iance de  Fundana  ;  $c  lorjfque  peu  de 
tems  après  elle  vit  fon  époux  fur  le  trô- 
ne ,  cette  fortune  imprévue  ne  lui  inf- 
pira  aucun  orgueil.  Elle  fut  aufli  modef- 
,te  dans  le  palais  des  Empereurs ,  qu'elle 
l'avoit  été  dans  fa  petite  chambre.  Elle 
fembloit  prévoir  que  bientôt  elle  fe  ver- 
rou contrainte  d'en  fortir.  Ce  fut  en  ef- 
fet ce  qui  arriva.  Le  nouvel  Empereur 
fut  précipité  du  trône  ,  &  périt  dans  cette 
révolution.  Fundana  vit  également  périr 
fon  fils.  11  eft  vrai  qu'elle  &  fa  fille  fu- 
rent épargnées.  Vefpalien  devint  même 
le  protecteur  de  cette  jeune  orpheline  , 
$c  la  maria  avantageufement.  Pour  Fun- 
dana ,  elle  pafla  le  refte  de  {qs  jours  dans 
la  trifteffe  &:  la  médiocrité. 

JDomitille  ^  femme  de  Vefpajlerip 

Flavie-Domitille,  dont  le  mari  fut 
Empereur,  avoir  été  efclave  de  Capella, 
Chevalier  Romain  ,  &:  Africain  d'ori- 
gine. Elle  étoit  fille  de  Flavius- Libéra- 
lis,  qui  devint  Greffier  des  Finances. Son 
extraction  &  fes  premiers  emplois ,  ne 
lui  permettoient  pas  cette  efpèce  de  for^ 
tune.  U  en  profita  pour  faire  déclarer  fa 
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fille  libre  8c  citoyenne  Romaine.  Vef- 
'pafien,  né  lui-même  dans  la  médiocrité, 
exerçoit  la  Piétine  fous  Caligula  ,  lorf- 
qu'il  époufa  Domitiile.  Peu  de  tems 
après  il  fut  fait  Lieutenant  d'une  Légion, 
ôc  fe  diftingua  par  des  actions  qui  lui 
valurent  les  honneurs  du  Triomphe  ,  de 
même  leConfulat.  Il  revint  à  Rome  pour 
l'exercer  ,6c  trouva  que  Domitiile  y  croit 
accouchée  d'un  fils.  Il  le  nomma  Titus  ; 
nom  qui  eft  devenu  cher  à  la  poitériré. 

La  difgrace  de  l'affranchi  Narcitfe, 
penfa  entraîner  la  ruine  de  Vefpafien, 
Il  devoir  en  partie  fa  fortune  à  ce  favori 
de  Claude  ,  ôc  par-là  il  devenoit  fufpecb 
à  Agrippine,qui  avoir  caufé  la  perte  de 
Narciilè.llprit  le  parti  de  fe  retirer  loin 
de  Rome  avec  Domitiile  fa  femme  * 
qui  dans  cette  retraite,  donna  fucceflî- 
vement  le  jour  à  Domitien  &  à  une  fille 
qui  mourut  peu  de  rems  après.  Vers  le 
jnême  tems  Vefpafien  revint  à  Rome.  Il 
fut  accueilli  à  la  Cour  de  Néron  ,&  ac- 
compagna ce  Prince  dans  le  voyage  qu'il 
fit  en  A c: haïe  \  mais  il  courut  un  nouveau 
danger j  il  eut  Le  malheur  de  s'endormir 
tandis  que  Néron  chantoit.  Ce  Prince, 
irrité  d'une  pareille  injure ,  le  bannit  de 
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fa  préfence.  Vefpafîen  qui  le  connoifioir, 
craignit  quelque  aventure  plus  fâcheufe, 
Il  s'éloigna  encore  une  fois  de  la  Cour, 
Mais  la  révolte  des  Juifs  détermina  bien- 
tôt Néron  a  le  rappeler.  11  fut  chargé  de 
la  conduire  de  cette  guerre, '&  répondit 
parfaitement  à  la  confiance  que  l'Em- 
pire avoit  en  lui.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
conftances  que  Domitille  mourut.  Elle 
ne  fut  témoin  ni  des  nouveaux  triom- 
phes de  {on  époux  3  ni  de  la  fortune  en- 
core plus  grande  qui  devoit  les  fuivre. 
Elle  s'attendoit  encore  moins  à  être  di^ 
vinifée  après  fa  mort.  Ceux  qui  lui  ac- 
cordèrent ces  ridicules  honneurs  ,  l'a-*- 
voient  à  peine  connue  durant  fa  vie. 

Marcie  Furnille  >  femme  de  Titus. 

On  connoît  beaucoup  mieux  l'amour 
qu'eut  ce  Prince  pour  Bérénice,  que  fon 
mariage  avec  Furnille.  On  ne  fait  guère 
davantage  qu'il  avoit  d'abord  époufé  Ar* 
ticide  Pertulie,  fille  d'un  Chevalier  Ro- 
main,  &c  qu'il  perdit  au  bout  de  fort  peu 
de  tems.  Marcie  Furnilleétoit  d'une  naif- 
fance  beaucoup  plus  diftinguée.  Quant  à 
{es  charmes  ,  l'hiftoire  n'en  dit  rien  ;  ce 
oui  n'eft  pas  un  préjugé  en  leur  faveur,' 
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Elle  ne  parle  même  ni  de  fes  vices  , 
ni  de  fes  vertus.  Ce  mariage  étoit  encore 
très-récent  lorfque  Titus  partit  pour  la 
guerre  de  Judée ,  qu'il  termina  par  laprî- 
fe  de  Jérufalem.Ce  fut  dans  le  cours  de 
cette  expédition  qu'il  devint  éperdue- 
ment  amoureux  de  Bérénice  ,  fceur  d'A- 
grippa.  La  preuve  qu  elle  ne  lui  fut  point 
cruelle  ,  c'eft  quelle  le  fuivit  à  Rome. 
Furnille  y  étoit  accouchée  d'une  fille, le 
jour  même  que  Titus  avoir  emporté  d'af- 
faut  la  capitale  des  Juifs.  Il  étoit  trop 
épris  <îe  fa  maîtrelfe ,  pour  l'être  encore 
tant  foit  peu  de  fa  femme.  D'ailleurs  il 
ne  manifeftoit  alors  aucune  de  ces  rares 
vertus  qu'il  déploya  depuis  ,  en  montant 
fur  le  trône.  11  répudia  Furnille  pour 
plaire  à  Bérénice  ,  comme  par  la  fuite  il 
renvoya  Bérénice ,  pour  ne  pas  déplaire 
aux  Romains, 

Domitia  y  femme  de  Do  mitien, 

La  rare  beauté  de  cette  Romaine ,  8c 
peut  être  encore  plus  fes  foibleifes,  furent 
la  vraie  caufe  de  fon  élévation.  Elle  avoir 
d'abord  époufé  Œlius  Lamia,  d'une  fa- 
mille Ci  ancieime^qu'elle  faifoit  remonter 

fou 
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fon  origine  jufqu'à  Lamus ,  fils  de  Nep- 
tune. Pour  .Domina,  elle  étoir  fille  de  l'il- 
luftre  Corbulon ,  qui  fervir  Ci  bien  l'Em- 
pire, &que  Néron  récompenfa  fi  mal.  Sa 
fille  déshonora ,  par  fa  conduite  ,  la  mé- 
moire d'un  père  û  vertueux ,  &  Dona- 
tien fut  le  premier  complice  de  {qs  éga- 
remens.  Ses  vceux  furent  écoutés  ;  £qs  de- 
firs  fatisfaits.  Ce  ne  fut  point  aifez  pour 
lui.  Il  voulut  poiréder  feul  fa  maîtreffe  ; 
l'enleva  à  fon  époux,  &  ne  tarda  point 
lui-même  à  le  devenir.  Quelque  temps 
après,  Titus  lui  offrit  Julie,  fa  fille  ;  mais 
il  la  refufa.  11  ne  pouvoir  guère  donner  à 
Domina  une  marque  d'amour  plus  écla- 
tante que  derejetter  en  fa  faveur  la  main 
d'une  Princefïedéjà  fameufe  par  fa  beau- 
té ,  &  qui  apportoit  avec  elle  à  fon  époux: 
âes  droits  réels  à  l'Empire.  Ce  qui  ne  pa- 
roîtra  pas  moins  fingulier ,  c'eft  qu'à  peine 
Julie  fut-elle  mariée, que Domitien  l'ai- 
ma avec  fureur,  &  que  Julie  ,  qu'il  a  voit 
dédaignée,  répondit  à  ce  coupable  amour. 
JLeur  liaifon  ne  fut  bientôt  plus  un  myf- 
tère-,  &,  après  la  mort  de  Titus  ,  elle 
.éclata  encore  davantage.  Domitien ,  de- 
venu Empereur,  fir  périr  Sabinus,  époux 
4e  Julie  ,  pour  la  potfeder  feul ,  ôc  far*s 
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obftacle.  De  Ton  côté)»  Domitia  ,  qui 
s'apperçut  des  infidélités  que  lui  faifoic 
l'Empereur ,  s'en  permit  elle-même  de 
pareilles ,  &  les  porta  beaucoup  plus  loin. 
Domitien  fe  contenta  de  la  répudier;  mais 
il  fit  tuer  publiquement  le  Cpmédien  Pa- 
ris ,  avec  lequel  Domitia  vivoit  fans  au- 
cune forte  de  retenue.  L'Empereur  eut 
bientôt  lui-même  à  regretter  l'objet  de 
fon  coupable  attachement.  Julie  mourut. 
On  a  donné  à  la  mort  une  caufe  aufii  cri- 
minelle que  l'avoit  étéfavie;On  a  dit  que 
fe  trouvant  enceinte  3  &  ayant  pris  certain 
breuvage  pour  faire  périr  l'enfant  qu'elle 
rbugifïbït  de  mettre  au  jour ,  la  dofe  fe 
trouva  trop  forte  >  &:  fit  périr  celle-même 
qui  avoit  recours  à  ce  criminel  expédient. 
Cette  mort  fut  favorable  à  Domina. 
Elle  rentra  en  grâce  &  dans  tous  fesdroits. 
Cependant  elle  ne  changea  rien  à  fa  con- 
duire. Elle  ne  prit  pas  même  la  peine  de 
voiler  fes  défordres.  Domitien  ,  que  fes 
f  ropres  crimes  livroient  aux  remords  9  Se 

t  foiblelTe  pour  fa  femme  aux  traits  delà 
\  'us  vive  fatyre,  ne  confulta  plus  que  fa 
f  cireur.  Il  fit  périr  une  foule  de  fes  rail- 
'  urs ,  8c  fe  détermina  enfin  à  punir  Do- 
4   iria  de  fes  affreux  débordement  Du  rejf- 
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te,  elle  ne  dévoie  pas  périr  feule  :  Domi- 
tien  fit  une  lifte  de  ceux  qu'il  vouloir  im- 
moler avec  elle.  Le  ha  fard  fit  tomber  cette 
lifte  fatale  entre  les  mains  de  l'Impéra- 
trice. Effrayée  de  trouver  fon  nom  à  la 
tête  de  cet  arrêt  de  profeription ,  elle  fait 
venir  ceux  dont  les  noms  s'y  trouvent  éga- 
lement inferits,  ôc  les  informe  du  périt 
qui  les  menace  tous.  Il  reftoit  peu  de 
tems  pour  délibérer.  Tous  décident  qu'il 
faut  gagner  le  tyran  de  vizetth ,  8c  lui  don- 
ner la  mort  qu'il  leur  prépare.  Cette  réfe- 
lution  s'exécute,  Se  Domitien  eft  maffacré 
dans  fa  chambre.  On  ignore  ce  que  de- 
vint enfuite  Domitia.  11  eft  à  croire  que 
le  fïlence  des  Hiftoriens  à  cet  égard  ne 
nous  a  rien  dérobé  de  fort  eftimable. 

Platine  3  femme  de  Trajan. 

Cet  Empereur ,  (1  digne  de  ce  haut  ti- 
tre ,  eut  dans  Plotine  une  digne  compa- 
gne de  fes  travaux.  Elle  le  foulageadans 
e  gouvernement  de  l'Empire ,  &  plus 
d'une  fois  fes  confeils  furent  utiles  à  fa 
gloire.  Plotine  eut  tous  les  talens  de  Li- 
vie,  &  n'eut  point  fon  orgueil.  Ellerefufa 
.les  honneurs ,  les  titres  ftiperbes  que  le 
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Sénat  voulut  d'abord  lui  prodiguer.  Sa 
conduite  fut  des  plus  mefurées ,  fi  elle  ne 
fut  pas  rigidement  vertueufe.  On  a  pré- 
tendu que  fon  amitié  pour  Adrien,  tenoit 
beaucoup  de  la  tendrede.  Ce  qui  n'eft 
point  douteux  ,  c'eft  qu'Adrien  lui  duc 
l'Empire.  Elle  eut ,  fous  le  règne  de  ce 
Prince ,  la  même  autorité  que  fous  celui 
de  Trajan.  11  ne  cefla  point  de  larefpec- 
rer  tant  qu'elle  vécut  j  il  lui  érigea  des 
temples  après  fa  mort.  La  Maifonquar- 
rée  de  Nifmes  ,  temple  qu'il  fit  bâtir  en 
l'honneur  de  fabienfaitrice ,  attellent  en- 
core aujourd'hui  la  gratitude  8c  la  magni- 
ficence de  cet  Empereur. 

Sabine  .,  femme  d9 Adrien* 

Il  eut  moins  d'égard  pour  Sabine ,  fon 
époufe,  de  nièce  de  Trajan.  Une  l'avoic 
époufée  que  par  ambitionne  même  qu'el- 
le ne  l'époufa  que  par  obéiflance.  Elle 
avoit  allez  de  beauté  pour  infpirer  les  plus 
grandes  pallions  ;  mais  fa  conduite  fut 
aufîi  rigide  que  fa  vie  fut  malheureufe. 
Négligée  de  fon  époux ,  &  par  cette  rai- 
fans  fans  autorité,  elle  fut  encore  perfé- 
cutée  par  celui  qui  la  dédaignoit.  Quel- 
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ques  Auteurs  difent  que  fe  fentant  mala- 
de, 8c  ne  voulant  point  qu'elle  lui  furvé- 
cût,  iila  contraignit  d'abréger  elle-même 
fes  jours  ;  d'autres ,  qu'il  la  fit  empoifon- 
ner;  alternative  également  honteufe  pour 
ce  Prince,  également  funefte  pour  celle 
qui  en  fut  la  viclime. 

Faujline  la  mère  j  femme  d'Antorim, 

Il  y  eut  bien  de  !a  différence  entre  ce 
digne  Empereur  8c  l'imbécille  Claude  ; 
mais  on  ncn  trouvera  aucune  entre  Mef- 
faline ,  femme  de  ce  dernier,  8c  Fauftine, 
femme  d'Antonin.  Elle  étoit  fille  d'A- 
nius-Vérus ,  qui  defcendoit  de  Numa- 
Pompilius,  fécond  Roi  de  Rome.  Elle 
débuta  par  un  incefte  avec  fon  frère  , 
le  même  qui  périt  de  débauches  par  la 
fuite.  Fauftine  époufa  Antonin.  Peut- 
être  lui  par  ut- il  6c  trop  âgé  ,  8c  trop 
grave  pour  elle.  On  eft  indigné  des  cha- 
grins qu'elle  caufa  à  cet  Empereur  ,  qui 
faifoit  le  bonheur  de  tous  ceux  qu'il  gou- 
vernoit.llnela  punit  de  rien  :  il  fit  plus  3 
il  ne  lui  reprocha  rien,  8c  lui  érigea  des 
temples  après  fa  mort. 
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Fauftine  la  jeune  _,  femme  de  Marc-Aurèle. 

Antonin  adopta  Marc-Aurcle,  8c  le 
maria  avec  Fauftine ,  fa  fille.  C'étoit  faire 
un  bien  mauvais  préfentà  celui-ci,  après 
avoir  fait  un  don  bien  précieux  à  Rome. 
Fauftine  imita  fa  mère  ,  ou  plutôt  elle  la 
furpafîa  dans  fon  inconduite.  Elle  eut  , 
entr'autres  intrigues,  un  commerce  cri- 
minel avec  Lucius-Vérus ,  fon  coufin  ger- 
main Se  (on  gendre.  Il  avoit  époufé  fa 
iille  qui ,  ayant  découvert  cette  liaifon  , 
fut  fort  étonnée  d'avoir  fa  mère  pour  ri- 
vale. Fauftine  porta  la  licence  jufqu'à  fe 
proftituer  a  des  matelots  8c  à  des  gladia- 
teurs. Elle  en  pafîbit,  dit-on,  en  revue 
un  certain  nombre  abfolument  nus,  8c 
faifoit  un  choix  de  celui  ou  même  de 
ceux  qu'elle  jugeoit  le  mieux  lui  conve- 
nir. Ce  fut  dans  ces  honteufes  circonf- 
ta nces  qu'elle  donna  le  jour  à  Commo- 
de ,  qui  eut  par  la  fuite  l'air  ,  la  taille  8c 
les  inclinations  d'un  gladiateur.  Quanti 
Fauftine,  elle  mourut  en  A  fie,  dans  un 
voyage  où  elle  fuivoit  l'Empereur.  Les 
uns  difent  qu  elle  mourut  de  la  goutte  ; 
les  autres ,  qu'elle  s'empoifonna  ,  pour 
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éviter  la  confufion  de  voir  découvrir  {es 
intrigues  avec  Caftîus  qui  avoit  confpiré 
contre Marc-Aurèle.  Cet  Empereur,  qui 
égaloit  Antonin  en  vertus  &;  en  indulgen- 
ce, fit  rendre  à  la  mémoire  de  Fauftine  les 
mêmes  honneurs  qui  avoient  été  décer- 
nés à  fa  mère.  Il  prononça  fon  éloge  fu- 
nèbre ,  Ôc  parut  inconfolable  de  fa  perte. 
Il  eft  à  croire  qu'il  rendit  cet  hommage 
a.  la  fille  d'Antonin ,  plutôt  qua  l'épou- 
fe  de  Marc-Aurèle. 

Lucite  j  femme  de  Lucïus-Vérus. 

Ce  Prince ,  dont  il  vient  déjà  d'être 
parlé,  étoit  Collègue  de  Marc-Aurèle; 
ëc  ce  fut  la  première  fois  que  Rome  fe 
trouva  affujettie  à  deux  Empereurs.  Vérus 
époufa  Lucile ,  fille  de  fon  Collègue  &  de 
Fauftine,  avec  laquelle  il  vivoit  trop  fami- 
lièrement. Ce  ne  fut  point  la  feule  rivale 
qu'il  donna  à  Lucile:  elle  en  trouva  une 
autre  dans  Fabia ,  fœur  de  Vérus  même. 
Ce  mariage  ne  fut  guère  qu'un  perpétuel 
divorce.  Vérus  mourut;  &  Lucile  fe  vit 
bientôt  unie ,  fans  fon  aveu ,  à  Pompeïan , 
Sénateur  d'un  grand  mérite  ,   mais  trop 
âgé  pour  elle.  Alors  la  fageffe  dont  elle 
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avoir  jufques-là  fait  profeflion,  fe  dé- 
înenrit.  Elle  s'abandonna  même  à  Com- 
mode, fon  frère.  Celui-ci,  devenu  Em- 
pereur, lui  caufa  de  la  jaloufie,  par  les 
honneurs  qu'il  fît  rendre  à  Crifpine ,  qu'il 
avoit  époufée.  Lucile fomenta  contre  lui 
mne  confpiration  qui  fut  découverte.  Les 
conjurés  furent  punis  de  mort,  Lucile 
exilée  :  mais  Commode ,  qui  craignoit 
toujours  d'être  trop  indulgent,  lui  fie  bien- 
tôt ôcer  la  vie. 

Crifpine  j  femme  de  Commode* 

Elle  fe  vengea  des  infidélités  de  ion 
époux  par  des  proftitutions.  Elle  les  porta 
à-peu-près  anfli  loin  que  les  Fauftine  & 
les  MeflTaîïne }  mais  elle  fut  prife  fur  le 
fait  par  Commode  même ,  qui  l'envoya 
en  exil  à  Caprée.  C'étoitdans  cette  même 
Ifle  qu'il  avoit  relégué  Lucile ,  fa  fœur. 
Ces  deux  Dames  s'y  rejoignirent.  Les  dif- 
putes  fur  la  préféance  les  a  voient  divifées; 
leur  malheur  commun  les  réconcilia: 
mais  peu  de  temps  après  ,  Commode  fit 
donner  la  mort  à  l'une  &  à  l'autre.  Pour 
lui ,  il  ne  fit  que  multiplier  fes  attentats 
&;  fes  vices.  Les  divertiffemens  les  plus 
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vilsformoient  fes  occupations  journaliè- 
res. Ses  débauches  furpafsèrent  encore 
celles  de  fes  plus  ditfblus  prédéceflTeurs. 
Il  avoic  un  ferail  compofé  de  trois  cens 
femmes,  ôc  d'un  pareil  nombre  de  gar- 
çons. Une  de  fes  concubines  prit  fur  fon 
efprit  beaucoup  plus  d'afcendantque  tou- 
tes les  autres.  C'étoit  Martia ,  née  d'une 
famille  affranchie ,  femme  d'une  rare 
beauté ,  d'un  efprit  vif,  artificieux ,  délié , 
propre  enfin  à  toutes  les  intrigues  du  ca- 
binet. Elle  ne  fut  jamais  déclarée  Impéra- 
trice j  mais  elle  en  eut  les  honneurs  Ôc 
l'autorité.  Commode ,  pour  lui  plaire  , 
porta  l'extravagance  jufqu'à  fe  faire  appe- 
ler Amazonien ,  parce  que  Martia  s'étoic 
fait  peindre  en  Amazone,  &feplaifoità 
paroître  fous  cet  habit»  Il  fit  bien  davan- 
tage encore;  il  fe  montra  vêtu  en  ama- 
zone ,  en  plein  amphithéâtre ,  aux  yeux  de 
ces  mêmes  Romains  qui  fe  rappelloienc 
d'y  avoir  vu  paroître  Antonin  ôc  Marc- 
Aurèle  fous  un  afpect  bien  difFérent.Com- 
mode  avoit  formé  un  autre  projet  non 
moins  bizarre  que  celui-  ci ,  Se  infiniment 
plus  odieux  ;  c'étoit  de  fe  fubftituer  aux 
deux  Confuls ,  &  d'aller ,  à  ce  titre  ôc  fous 
les  habits  qui  leur  étoient  propres ,  fervû? 
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de  valet  aux  gladiateurs.  Martia  lui  lit  de 
fages  remontrances  fur  l'indignité  de  cet- 
te fantaifîe ,  Se  fur  les  fuites  qu'elle  pour- 
roit  avoir.  Il  n'écouta ,  ni  ne  lui  pardon- 
na ces  prudentes  obfervations  ;  &  il  ré- 
folut  de  la  faire  mourir ,  ain(î  que  deux 
de  fes  principaux  Officiers  qui  lui  avoient 
parlé  avec  le  même  zèle.  Son  deflein  fut 
découvert  à-peu  près  comme  l'avoit  été 
celui  de  Domitien  contre  fa  femme.  Il 
fut  auffi  prévenu  de  la  même  manière. 

T'ulana  j  femme  de  Pertînax. 

Heureux  particulier,  malheureux  Sou- 
verain ,  Pertinax  ne  monta  fur  le  Trône 
que  pour  erre  promptement  précipité. 
Il  écoit  fils  d'un  Marchand  de  bois ,  né 
dans  un  village  de  la  Ligurie.  Son  cou- 
rage &  fes  heureux  exploits  relevèrent 
aux  plus  hauts  grades  Militaires,  &  lui 
valurent  même  le  Confulat.  La  mort  de 
Commode ,  dans  laquelle  il  n'avoit  pas 
trempé  ,  lui  valut  l'Empire.  Il  avoit 
époùlé  ,  avant  même  que  d'être  Con- 
fu!  ,  Flavia  -  Titiana  ,  fiHe  d'un  Séna- 
teur ,  à  qui  fes  richeiTes  donnoient  un 
grand  créditparmi  fes  collègues.  Titiana- 
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étoit  d'une  humeur  agréable ,  enjouée  & 
fur-tout  galante.  Les  nœuds  du  mariage 
ne  devinrent  pas  pour  elle  une  chaîne  bien 
rigoureufe;  elle  lut  les  étendre.  Pertinax, 
occupé  lui-même  ailleurs  de  la  même  ma- 
nière ,  ne  chicana  point  avec  Titiana. 
"Elle  fut  long  temps  éprife  avec  fureur  d'un 
joueur  de  harpe,  &c  ne  fit  aucun  myftère 
de  cet  amour  fcandaleux.  Devenue  Impé- 
ratrice, on  lui  offrit  le  titre  d'Àugufte  , 
qu'on  avoir  donné  même  à  Meflfaline  j 
mais  Pertinax  défendit  à  Titiana  de  l'ac- 
cepter. Il  vécut  lui-même  fans  aucun  fafte, 
fit  les  réglemens  les  plus  fages ,  &  fe  mon 
tra  digne  du  haut  rang  où  il  étoit  parvenu. 
Il  périt,  après  trois  mois  de  règne,  par  la 
main  de  quelques  foldats  révoltés  ,  $c 
Titiana  fe  vit  rejettée  dans  la  foule  des 
autres  citoyennes. 

Manilla-Scantilla  eut  bientôt  le  même 
fort.  Elle  étoit  femme  deDidius-JuHanujj 
qui  venoit  de  fuccéder  à  Pertinax ,  ou 
plutôt  qui  avoit  acheté  l'Empire  à  prix 
d'argent.  Elle  avoit  excité  fon  époux  a 
conclure  ce  honteux  marché.  Mais  les 
foldats  prétoriens,  en  liii  vendant  la  di- 
gnité d'Empereur,  n'avoient  pu  lui  vendre 
Te  courage  &  tes  talens  néceffaires  pour  ïa 
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confeiver.  Il  far  tué  dans  fon  Palais ,  peu. 
de  momens  avant  l'arrivée  de  Sévère ,  qui 
venoit  lui  enlever  le  trône ,  &  qu'il  n'avok 
efé  combattre. 

Julie  j  femme  de  Sévère, 

Les  talens  &  les  foibleiïes  de  cette 
Impératrice ,  fon  amour  pour  les  fciences» 
fon  eftime  pour  les  favans  ,  les  circons- 
tances de  fon  élévation ,.  celles  de  fa  more, 
tout  en  elle  a  paru  mériter  l'attention  de 
fes  contemporains  de  de  la  poftérité.  Elle 
naquit  à  Emèfe  en  Phénicie,  Se  eut  pour 
Père  un  Prêtre  du  SoIeiL  Tous  ceux  qui 
la  voyoienr  la  trouvoient  aimable ,.  ôc  plu- 
sieurs la  trouvoient  facile.  Elle  parloir  avec 
grâce,  écrivoit  avec  élégance,  ëc  n'étok 
pas  moins  propre  aux  affaires  qu'aux  plai- 
lirs^Elle  étudia  avec  foin  les  Belles  -Let- 
tres ,-Ia  Philofophie ,  les  feiences  exactes; 
ce  qui  ne  la  préferva  point  de  donner  auiH 
dans  l'aftrologie  judiciaire.  Les  combinal- 
foHS  de  cette  vaine  fckncelui  promirent 
une  fortune  &  des.  grandeurs  qu'elle  vint 
chercher  à  Rome.  Elle  comptoit  encore 
plus ,  fans  doute ,  fur  l'influence  de  fa 
beauté,  que  fur  celle  des  aftres-  Seprime 
Se  vère.  étoii  alors  dans  la  Capitale  de  l'Ern- 
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pire  Romain  ,  5c  divers  préfages  lui 
avoient  promis  qu'il  y  régneroit  un  jour. 
«  Ces  agréables  augures  flattoienr  fon 
»  ambition  ;  &:  comme  il  n'étoit  pas 
»  homme  à  rien  négliger  de  ce  qui  paiv- 
»  voit  contribuer  à  fon  aggrandiftement, 
»  il  chercha  une  Epoufe  qui  entrât  dans 
»  £es  prétentions,  &  qui  travaillât  dans 
»  fes  vues.  Pour  en  trouver  une  qui  fût 
»  propre  àfondefTein,  il  fit  adroitement 
»  faire  l'horofcope  aux  perfonnes  qu'on 
»  lui  propofa,  &  s'informa  fur-tout  de 
j>  toutes  celles  à  qui  les  Deftinées  pro- 
«  mettoient  une  grande  fortune  'y  car  il 
»  ajoutoit  beaucoup  de  foi  aux  prédic- 
«  tions^&fouvent  il  fe  mêloit  lui-même 
»  d'en  faire.  On  lui  dit  qu'il  y  avoit  une 
as  Syrienne  à  laquelle  les  plus  habiles  De- 
»  vins  avoient  annoncé  que  celui  qu'elle 
«  épouferoit  feroit  un  jour  Souverain  ,  8c 
3»  que  toutes  les  règles  de  la  Chiromancie» 
3J  lui  promettoient  ce  haut  rang.  » 

C'en  fut  aflTez  pour  déterminer  Sévère  i 
il  rechercha  Julie ,  &  fut  écouté.  Les  em- 
plois qu'il  occupoit  dans  les  armées ,  la 
figure  qu'il  faifoit  à  la  Coinvperfuadèreiit 
à  Julie  que  ce  mariage  lui  offroit  un  degré 
pour  arriver  à  la  haute  fortune  qui  lui 
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croie  promife.  11  fut  célèbre  dans  le  tem- 
ple de  Vénus,  peu  éloigné  du  Palais  j  & 
l'Impératrice  Fauftine  fit  préparer  le  lie 
nuptial  dans  le  Palais  même.  Sévère  ,  peu 
de  temps  après ,  fut  nommé  Gouverneur 
de  la  Gaule  Lyonnoife  ;  Se  Julie  3  qui 
l'avoit  accompagné  ,  accoucha  à  Lyon 
d'un  fils ,  qui  fut  alors  nommé Baiîîen ,  Se 
depuis  Caracalla.  Deux  ans  après  elle  don- 
na le  jour  à  Geta.  Elle  étoit  alors  a  Rome. 
Sévère  étoit  dans  laPanodie ,  quand  il 
apprit  la  mort  de  Pértinax  Se  l'élection 
fcandaleufe  de  Julien.  Il  partit  à  la  tête 
de  l'armée  qu'il  commandoit  ,  pour  fe 
rendre  a  Rome.  La  lâcheté  du  nouvel  Em- 
pereur ne  lui  oppoia  nul  obftacle.  Julien 
périt,  Se  Sévère  fut  élu.  Alors  s'accompli- 
rent les  prédictions  qui  avoient  été  faites  à 
Julie.  On  lui  prodigua  tous  les  titres,  tous 
les  honneurs  que  la  flatterie  avoit  attachés 
à  fa  place,  Se  elle  n'en  refufa  aucun. 
Ajoutons  qu'elle  fe  permit  aufïl  des  chofes 
que  fa  dignité  fembioit  lui  interdire.  Ses 
égaremens  étoient  connus  de  Rome  en- 
tière. Cependant  fon  époux,  qui  méritoic 
à  tant  d'égards  le  nom  qu'il  portoit ,  fut 
toujours  indulgent  pour  elle.  Jamais  il 
ne  lui  refufa  rien,  pas  même  \qs  chofes 
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qui  contrarioient  fes  propres  idées.  Ce- 
pendant elle  fuccomba  fous  le  crédit  de 
Plautien,  favori  de  l'Empereur,  &  ne 
reprit  fur  Sévère  fon  premier  afcendant  , 
qu'après  la  mort  violente  de  ce  miniftre. 
Elle  fuivit  fon  époux  en  Angleterre,  où. 
la  révolte  de  cette  Province  l'avoit  appelle. 
Elle  reçut  de  grands  honneurs  en  Ecolfe  , 
&  s'y  entretint  avec  les  Dames  de  cette 
contrée.  Elle  s'y  attira ,  en  même  temps , 
une  répartie  quidut  la  mortifier  beaucoup. 
Les  Dames  Ecofïbifes  ne  fe  piquoient 
point  alors  d'une  grande  rigidité  de 
mœurs.  Leurs  galanteries  étoient  publi- 
ques ,  &  fouvent  même  elles  ne  crai- 
gnoient  pas  d'en  rendre  témoins  leurs 
maris.  Julie  plaifanta  beaucoup  fur  cette 
franchife  d'une  part,  &  fur  cette  indul- 
gence de  l'autre. La  Calédonie  ne  ,  qu'elle 
tivoit  fpéciàlement  prife  à  partie,  lui  fit 
à  peu  près  cette  réponfe  :  «  Il  eft  vrai  , 
3)  Madame  ,  que  les  Ecofïbifes  n'ont  pas 
s?  la  politique  des  Dames  Romaines , 
s>  qui  dérobent  à  leurs  maris  la  con- 
»  noilTance  de  leurs  foibleffes.  Le  mérite 
»  de  nos  amans  porte  en  quelque  maniè- 
•»>  re ,  avec  lui ,  notre  excufe  ;  tandis  que 
»  l'indignité  de  votre  choix fufriroit  foiv- 
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j>  vent  feule  pour  vous  réduire  à  le  ca- 
»  cher.  » 

Ce  fut  dans  ce  voyage  que  Caracalla 
voulue  attenter  aux  jours  de  fon  père.  Ce 
Prince  ne  l'en  punit  que  par  une  touchante 
remontrance  ;  mais  le  chagrin  que  cet 
événement  caufa  à  Sévère  ,  abrégea  fes 
jours ,  en  fuppofant  que  le  poifon  n'y  ait 
pas  contribué.  Il  mourut  dans  la  province 
d'Yorck.  Julie  rapporta  Tes  cendres  à  Ro- 
me. La  haine  qui  divifoit  fes  deux  fils  , 
Caracalla  ôc  Geta,  lui  caufa  de  vifs  cha- 
grins. Elle  eur  la  douleur  de  voir  le  der- 
nier maflacré  jufques  dans  fes  bras  où  il 
s'étoit  réfugié.  A  cette  barbarie  près ,  Ca- 
racalla eut  beaucoup  d'égards  pour  elle. 
Son  crédit  fut  le  même  que  fous  le  règne 
de  Sévère.  Il  eft  vrai  qu'on  attribue  ces 
complaifances  de  l'Empereur  pour  Julie,à 
des  motifs  bien  honteux  pour  l'un  8c  pour 
l'autre  j  mais  ce  fait  n'eft  point  prouvé. 
Il  n'eft  pas  befoin  de  chercher  des  crimes 
au  fils  de  Sévère ,  ni  des  foibleffes  à  fa 
veuve  :  leur  hifttfire  n'en  eft  que  trop 
remplie,  Caracalla  fut  affaflîné  dans  la 
Méfopotamie ,  par  Macrin  fon  Capitaine 
des  Gardes.  Julie  qui  étoit  à  Antioche  > 
fe  laifTa  mourir  de  faim* 
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Nonia  Ce! fa  ^  femme  de  Macrin. 

L'afTaiTin  de  Caracalla  devint  pour 
quelque  rems  fon  fucceiTeur.  Il  étoit 
Maure  de  nation ,  8c  devoit  fa  fortune  à 
l'Empereur  Sévère.  Il  devint  l'époux  de 
Celfa ,  parce  qu'elle  avoit  befoin  d'un 
époux;  elle  efpéroit  par  là  mieux  voiler 
fes  galanteries.  Macrin  eut  pour  femme 
la  maîtreife  complaifante  de  tous  fes  ri- 
vaux ,  8c  celle  de  prefque  tons  ceux  qui 
voulurent  le  devenir.  L'Empereur  Sévère 
fe mit  lui-même  furies  rangs;  8c  comme 
on  le  préfume  bien ,  il  ne  fut  pas  rebuté. 
La  fortune  entra  avec  ce  Prince  chez 
Macrin,  cV  tous  les  autres  foupirans  dis- 
parurent. Macrin,  qui  avoit  été  Notaire, 
8c  même  Gladiateur  ,  fut  mis  au  rang 
des  Grands  de  l'Etat.  Ce  fut  dans  les  com- 
mencemens  de  fa  faveur  que  Celfa  de- 
vint enceinte  ,  8c  qu'elle  mit  au  monde 
un  fils  qu'on  appella  Diaduménien.  Il 
naquit  ayant  le  front  ceint  d'une  efpèce 
de  nerf  fort  mince,  mais  extrêmement 
dur ,  ce  qui  avoit  à-peu-près  la  forme  d'un 
diadème.  On  dit  publiquement  à  ce  fujet 
qu'il  n  etoit  pas  furprenant  que  le  fils  d'ua 
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Empereur  naquit  avec  une  marque  d'au- 
torité fouveraine. 

La  fortune  de  Macrin  ne  déclina  point 
êc  augmenta  même  fous  Caracalla,  qui 
en  fut  bien  mal  récompenfé  par  ce  traître. 
Celfa  devenue  Impératrice,  fut  encore 
ce  qu'elle  étoit  auparavant.  Mais  le  règne 
de  Micrin  ne  dura  que  quatorze  mois. 
Il  perdit  une  bataille  contre  Héliogabale  , 
&:  bientôt  après  la  vie.  Rien  n'artefte 
qu'on  ait  auiîi  fait  périr  Celfa  j  mais  on 
ignore  ce  qu'elle  devint. 

Impératrices  ^  femmes  a" Héliogabale, 

Ce  Prince,  dont  le  nom  efl:  cité  parmi 
ceux  qui  ont  le  plus  déshonoré  l'Empire , 
eut  trois  femmes  légitimes }  diftincVion 
qu'il  n'eft  pas  inutile  de  faire  en  parlant 
de  lui.  Il  enleva  au  Sénateur  Pomponius  fa 
jeune  époufe  Annia  Fauftina,arrière-petir 
te-flllede  Marc-Aurèle  ,  8c  non  moins  cet 
Jçbre  par  fa  beauté  que  par  fa  vertu.  Il  fiç 
périr  Pomponius  ,&  époufaFauftine  qu'il 
n'avoit  pu  féduire;  mais  peu  de  tem* 
après  il  la  répudia  pour  époufer  Cornélia. 
Paula,  qui  avoit  déjà  été  mariée,  &  qut 
au  bout  de  quelques  jours  eut  le  mémo 
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fort  que  Fauftine.  Ce  fécond  mariage  fut 
fuivi  d'un  troifième;  &r  ce  fin  parmi  les 
Veftales  que  le  volage  Empereur  chercha 
à  former  de  nouveaux  nœuds.  11  avoir  été 
ravifteur^il  voulut  devenir  facrilcge.  «  Les 
»  Veftales  étoient  des  filles  qui  confa- 
»  croient  leur  virginité  a  la  Mère  des 
>j  Dieux  ,  par  des  vœux  folemnels  donc 
s?  l'infraction  étoit punie  de  mort.  Celles 
j>  qui  compofoient  cette  efpèce  de  corn- 
s?  munauté  religieufe, étoient  dans  Rome 
33  en  grande  vénération.  Leur  Inftitut 
33  étoitfaint,  leur  autorité  refpectée,leurs 
33  perfonnes  inviolables.  11  y  avoit  alors 
33  une  Veftale  appellée  Julia Aquilia  Se  vé- 
3>  ra ,  fille  du  Sénateur  Aquilius  Sabinus , 
33  que  Garacalla  avoit  revêtu  deux  fois  du 
33  Confular.  C'étoit  une  des  plus  jolies 
>3  perfonnes  que  Ton  vit  dans  Rome  ,  Se 
33  l'habit  de  Veftale,  aulieud'obfcurcirfa 
33  beauté  ,  en  relevoit  les  charmes.  » 

Ils  ne  furent  que  trop  puiiTans  fur  le 
cœur  de  l'Empereur.  «  A  peine  il  eut  vu 
33  Sévéra  qu'il  en  fut  paffionné  ;  Se  n'é- 
33  tant  pas  homme  à  gêner  long-tems  {es 
33  pallions,  il  rendit  de  fréquentes  vifites 
»?  à  la  belle  reclufe.  Ces  aflîduités  alar- 
33  nièrent  la  timide  pudeur  des  Veftales, 
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a»  Elles  connoifToienttropbienle  caractère 
3î  impie  du  Prince ,  pour  ne  pas  craindre 
«qu'il  entreprît  de  faire  quelqu'attentat 
»à  leurs  vœux.  Elles  eurent  les  yeux  ou- 
»  verts  fur  toutes  {es  démarches.  ♦> 

Sévéra  ne  fut  point  fi  farouche.  Elle  re- 
çut fans  remords  les  vifites  d'Héliogaba- 
le,  8c  accepta  fans  héfiter  lerangd'lmpé* 
ratrice.  Il  faudrait ,  fans  doute ,  une  voca- 
tion bien  décidée  pour  dédaigner  une  pa- 
reille offre.  L'Empereur  enleva  la  Veftale, 
l'époufa  &  la  déclara  Augufte.  Il  préten- 
dit juftifier  cet  attentat  qui  confternoit  Se 
révoltoit  Rome  entière  ,  par  une  afTez 
mince  plaifanterie  :  il  écrivit  au  Sénat 
qu'il  n'y  avoir  rien  d'extraordinaire  qu'un 
Prêtre  du  Soleil  eût  époufé  une  Religieu- 
fe,  &  que  de  la  conjonction  d'un  Pontife 
&d'uneVeftale,il  ne  pouvoitfortir  qu'une 
race  toute  divine.  Mais  cette  union  fut 
aufli  peu  durable  que  les  précédentes.  Ju- 
lie fe  vit  bientôt  répudiée.  Une  autre  Im- 
pératrice qui  la  remplaça ,  fut  renvoyée 
comme  elle;  une  cinquième  comme  cel- 
le-ci \  quelques  autres  après  :  jufqu'à  ce 
qu'enfin  la  même  inconftance  qui  lui 
avoit  fait  répudier  l'ex- Veftale,  la  lui  fit 
reprendre.  Mais  elle  ne  fut  guère  que 
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fpectatrice  de  (es  infâmes  débauches  , 
portées  à  un  tel  excès ,  qu'il  fe  fit  épou- 
fer  publiquement  par  un  certain  Hiero- 
clès ,  né  dans  la  lie  du  peuple ,  Ôc  qu'il  éle- 
va aux  plus  hautes  charges  de  l'Empire. 
Héliogabale  fut  maflacré  par  les  Gardes 
Prétoriennes.  Pour  Sévéra  ,  on  ignore 
quelle  fut  la  fuite  de  fa  deftinée. 

Impératrices ^femmes  d! *  Alexandre  Sévère, 

Ce  Prince  étoit  coufin  germain  d'Hélio- 
gabale ,  ôc  capable  de  réparer  les  maux  ôc 
la  honte  que  celui-ci  avoit  faite  à  l'Em- 
pire. Tous  fes  penchans  étoient  vertueux 
ôc  magnanimes.  Marnée ,  fa  mère ,  qui 
avoit  fur  lui  un  entier  afcendant  ,  voulut 
prévenir  les  écarts  d'une  jeuneflefougueur 
fe,  ôc  lui  fit  époufer  à  quinze  ans  la  fille 
de  Varius  Marciahus ,  proche  parent  de 
ce  jeune  Empereur.  Le  titre  d'Augufte 
décerné  à  la  nouvelle  Impératrice,  caufa 
beaucoup  de  jaloufie  à  Marnée;  ôc  il  en 
réfulta  pour  fa  belle  fille  de  vifs  défa- 
grcmens.  Ils  allèrent  fi  loin,  que  l'Impéra- 
trice ne  voulant  point  brouiller  fon  époux 
avec  Marnée,  qui  lui  avoit  procuré  l'Em- 
pire ,  prit  le  parti  de  fe  retirer  chez  {on 
père.  Cette  précaution  ne  fatisfic  point 
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Mamce.  En  quelque  lieu  que  fe  réfugiât 
l'Impératrice,  elle  écoit  Augufte,  &  la 
mère  de  l'Empereur  ne  vouloir  point  qu'il 
y  eut  d'autre  Augufte  qu'elle.  Sa  colère 
s'étendit  jufques  fur  Marcien ,  qui  étoit 
beaucoup  moins  modéré  que  fa  fille.  Il 
ofa  confpirer  &  contre  Marnée  &  contre 
Alexandre  même ,  qu'il  regardoit  comme 
coupable  de  ce  qu'il  n'empèchoit  pas.  Ce 
coupable  projet  lui  coûta  la  vie.  L'Impé- 
ratrice ,  qui  n'y  avoit  point  trempé  ,  fut 
répudiée,  <k  enfuite  reléguée  en  Afrique. 
Les  regrets  de  l'Empereur  même  ne  pu- 
rent l'en  garantir  j  il  n'eut  point  la  force 
de  réfifter  à  l'impérieufe  Marnée  qui 
J'exigeoit. 

Elle  donna  à  fon£ls  une  féconde  époufe, 
a  qui  le  Sénat  décerna  au(Ti  le  titre  d'Au- 
gufte  ;  mais  qui  fans  doute  n'ofa  s'en 
parer.  Son  nom  étoit  Memmia.  Elle  eut 
beaucoup  d'orgueil  8c  peu  de  pouvoir. 
C'eft  tout  ce  qu'on  fait  de  cette  Impéra- 
trice, fmon  qu'elle  furvécut  à  Alexandre. 
Ce  Prince ,  qui  avoit  ramené  les  beaux 
jours  de  Trajan&  des  Antonins,  fut  maf- 
facré  dans  fa  tente ,  par  une  troupe  de 
foldats  féditieux ,  excités  par  Maximin  , 
qui   de  berger   étoit    devenu   Général 
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«l'Armée ,  Se  que  ce  crime  fit  Empereur* 
Ce  perfide  eut  une  femme  très-vertueu- 
fe,  dont  le  nom  étoit  Pauline,  &:  qui  joi- 
gnoit  à  des  qualités  folides  les  agrémens 
de  fon  fexe.  Maximin  la  fit  périr  fecrète- 
inentpour  la  punir  de  quelques  fages  re- 
montrances qu'elle  lui  avoit  faites.  Nous 
he  dirons  prefque  rien  de  quelques  autres 
femmes  d'Empereurs,  ou  plutôt  de  con- 
currentes qui  fe  difputoient  l'Empire  'y 
telles  qu'Orertille,  femme  de  Gordien  le 
Vieux  qui,  ayant  été  élu  malgré  lui  par 
les  troupes  d'Afrique  ,  fe  tua  lui-même 
peu  de  jours  après;  Crifpilla,  femme  de 
Papien  ,  qui  périt  bientôt  après  fon  élec- 
tion. Lefîége  d'Aquilée  rendit  cette  Im- 
pératrice célèbre.  Ce  fut  elle  qui  donna 
aux  femmes  de  cette  ville  affiégée  par 
Maximin ,  l'exemple  de  couper  leurs  che- 
veux pour  fuppléer  aux  cordes  des  arcs  Se 
des  machines ,  qui ,  fans  cet  expédient,  ne 
pouvoientplus  fervir.  On  frappa  une  mé- 
daille à  cette  occaiion.  Crifpilla  y  étoic 
repréfentée  fans  cheveux,  ôc  le  Sénat  lui 
fit  bâtir  un  Temple  fous  le  nom  de  Vénus- 
la  Chauve. 

Gordien  III,  qui  fut  élu,  du  vivant 
même  dePapien,  &:  aiïocié  à  l'Empire 
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avec  lui,  époufa  la  jeune  Tranquilline  9 
mais  tous  deux  jouirent  fort  peu  de  tems 
d'un  rang  dont  ils  étoient  dignes  l'un  8c 
l'autre. 

C'eftà  Philippe ,  Préfet  du  Prétoire,  &c 
Arabe  de  Nation ,  qu'il  faut  attribuer  la 
mort  du  jeune  Gordien,  auquel  il  fuccéda. 
On  lui  donne  pour  femme  Oracilie  ,  qui 
fut ,  dit-on,  Chrétienne.  Elle  ne  fut  pas 
moins  complice  des  crimes  de  fon  époux  , 
qui  paroît  lui-même  avoir  été  Chrétien. 
La  preuve  en  eft  que  tous  deux  rirent  une 
efpèce  de  pénitence  publique  à  Antioche. 
Ils  s'étoient  arrêtés  dans  cette  Ville  ,  en 
allant  fe  faire  reconnoître  à  Rome*,  &  ils 
voulurent  donner  aux  Chrétiens  d' Antio- 
che une  preuve  de  leur  foi ,  en  afliftanc 
aux  prières  nocturnes  qui  précédoient  la 
fête  de  Pâques.  Babylas  gouvernoit  alors 
FEglife  d'Antioche.  11  favoit  par  quels 
degrés  Philippe  s'étoit  élevé  au  Trône  , 
il  jugea  que  fa  préfence  profaneroit  les 
faints  Myftères.  Il  s'avança  à  la  porte  de 
fon  Eglife  ;  «  3c  portant  la  main  fur  l'ef- 
3i  tomac  de  l'Empereur  ,  pour  î'empê- 
»  cher  d'avancer,  il  lui  repréfenta,  avec 
m  unemodeftemaisgénéreufeliberté,que 
f  ce  nétoit  point  dans  le  temple  du  Dieu 

»»  de 
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»  delà  Sainteté,  qu'il  devoit  venir  laver 
»  des  mains  déboutantes  encore  du  fang 
»  de  Ton  Empereur  tk  de  Ton  bienfaiteur; 
9>  qu'après  s'être  fouillé  d'un  fi  grand  cri- 
»  me ,  il  ne  pouvoit  aflifter  aux  faints 
»  Myftères,  que  lorfqu'ill'auroit  expié, 
jj  en  fe  mettant  au  rang  des  Pénitens.IL 
>5  nedifpenfapoint  l'Impératrice  de  cette 
»  peine.  Son  iexe  ,  fa  dignité,  l'éclat  qui 
>■>  environne  la  dignité  fuprême,  ne  pa- 
»  rurent  point  au  faint  Evêque  des  raifons 
»  aflTez  fortes  pour  éluder  en  fa  faveur  la 
»  rigueur  de  l'Eglife  «. 

L'Hiftorien  ajoute  que  tous  deux  fe 
fournirent  à  cette  épreuve  ;  enfuite  ils  fe 
rendirent  à  Rome.  Philippe,  durant  les  cé- 
rémonies de  fon  inftallation  ,  ne  monta 
point  au  Capitole,  pour  y  faire  les  facri- 
fices  d'ufage,  ce  qui  fembîeroit  attefter 
en  effet  îon  Chriftianifme.  Il  eft  vrai  que 
Ces  autres  actions  le  démentent.  Celles 
<TOtacilie  ne  confirment  guère  davantage 
le  fien.  Elle  fourrrit  même  qu'on  la  repré- 
fentâc  en  Cybèle  dans  une  médaille.  Le 
règne  de  Philippe  ne  fut  pas  long,  &  le 
meurtrier  de  Gordien  mourut  lui-même 
aiTaffiné.  S'il  eit  vrai qu'Otaci lie  fut  Chré- 
tienne ,  elle  trouva  dans  fa  Religion  des 
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motif*  pour  fe  confoler  de  fa  difgraue  & 
pour  expier  fes  fautes. 

Herenna  Etrufcilla^  femme  de  l'Empe» 
reur  Déwius,  ne  jouic  pas  long  temps  du 
Trône  ufurpé  par  (on  époux.  On  ne  fait 
rien  touchant  la  patrie  &  l'origine  cie  cet- 
te Impératrice.  Ses  médailles  lui  donnent 
peu  de  beauté ,  des  yeux  petits ,  une  phy- 
sionomie ingrate  ,  de  l'air  le  plus  com- 
mun. On  a  voulu  trouver  en  elle  Sainte 
Tryphonie  ,  d'après  les  actes  de  S.  Lau- 
rent j  mais  ces  adtes  font  aujourd'hui  re- 
jetés comme  apocryphes.  Dèce  périt  en 
combattant  contre  les  S  ythes. 

Nous  trouvons  enfuite  RofiillaSevera^ 
femme  de  Gallus,  Se  EtrufcilUj  femme 
de  Vélufien ,  fils  de  ce  dernier,  tous  deux 
Empereurs  pour  un  moment  :  mais  nous 
ne  trouvons  rien  de  plus  fur  l'hiftoire  de 
ces  Impératrices  éphémères.  Orlïmana _, 
femme  d'Hoftilien^ueGaPus  avoir  adop* 
té,  ne  nous  fournit  pas  davantage.  Ou 
fait  à  peine  que  fon  mari  mourut  de  la 
pefte.  Mariniana :,  femme  de  Valérien  , 
mérita  d'être ,  comme  elle  le  tut  en  efret, 
Fépoufe  d'un  grand  homme  :  mais  Va  lé- 
rien  eut  une  fin  malheureufe.  Il  fut  fait 
prifonnier  par  Sapor,  Roi  de  Perfe,  &c 
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M  inniana  eut  le  même  fort.  Elle  ne  put 
fupporter  les  humiliations  qui  fuivirenc 
fa  captivité,  en  ore  moins  celles  qu'on 
faifoit  e(Tuyer  à  ion  Epoux.  Le  ûéfefpoir, 
abrégea  fes  jours. 

Gallien  prit  fur  le  Trône  la  place  de 
{on  pèreckttnti  aptif.  11  n'imita  point  fes 
vertus',  Se  n'eut  pielque  aucun  de  fes  ta- 
lc ns.  Heur  pour  femme  Salon  i  ne,  qui  réu- 
nit la  beauté  à  la  fagelfe,  les  lumières  à 
beaucoup  d'eftiire  pour  les  Sa  vans  Elle 
en  protégea  plufieurs  ,  ex  en  partie  u-îiei  le 
Pnlofophe  Piotin,  le  même  qui infpira  à 
Galiien  I  idée  fingulière  de  faire  conf- 
truire  une  Ville  qu'on  appeleroit  Platon, 
Se  d'y  foumettre  les  habitans  aux  loix  de 
la  République  imaginée  par  ce  Philofo- 
p'ne:  projet  vifionnaire  que  Gallien  avoic 
adopté ,  mais  que  fon  Confeil  fit  éva- 
nouir. Ce  Prince  donna  à  Salonine  plus 
d'un  motif  de  jaloufie,  plus  d'une  rivale 
préférée}  mais  l'Impératrice  trouva  fa  con- 
solation dans  la  philofophie  de  les  lettres. 
On  ne  voyoit  en  elle  ni  fafte ,  ni  orgueil. 
Sa  bonté  lui  fit  fouvent  facrifier  fts  in- 
térêts ,  &  elle  joignit  l'indulgence  au  dé- 
fmtéreflTement.  Le  ttait  qui  fuit  eft  une 
preuve  de  lune  &  de  l'autre.  Un  Joail- 
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lier  ambulant  avoic  mêlé  quelques  dia- 
mans  faux  parmi  des  diamans  rares  3c  de 
prix.  Les  premiers  qui  n'étoient  que  de 
verres ,  furpafïoient  les  féconds  par  leur 
éclat.  Il  préfenta  à  l'Impératrice  les  uns 
ôc  les  autres.  Elle  choifit  les  faux,  qu'elle 
crut  vrais  ,  &  les  paya  en  conféquence. 
La  fraude  fut  découverte  <k  le  Marchand 
arrêté.  On  le  conduit  en  prifon,  &  bien- 
tôt on  lui  annonce  qu'il  va  être  jeté  dans 
l'amphithéâtre  pour  fervir  de  pâture  aux 
bêtes  féroces.  Le  jour  marqué  pour  le 
fupplice  étant  arrivé ,  le  peuple  accourut 
eu  foule 3  pour  repaître  fes  yeux  de  ce 
fpeétacle.  On  y  conduiiit  le  criminel,  qui 
ne  regardoit  qu'en  frémiifant  la  caverne 
d'où  devoit  fortir  le  lion  dont  il  alloit  être 
la  proie.  Il  en  fortit  un  coq.  Le  criminel 
en  fur  quitte  pour  la  peur  ;  &  le  peuple 
jeta  de  grands  éclats  de  rire.  Alors  un  hé- 
raut cria  aux  afîiftans  qu'en  avoir  puni  une 
fourberie  par  une  fourberie.  On  en  repro- 
cherait bien  peu  aux  Grands,  fi  elles  n'é- 
toient jamais  plus  condamnables. 

Quelque  temps  après ,  Salonine  penfa 
devenir  prifonnière  des  Scythes,  dans  la 
guerre  que  Gallien  fit  à  cette  nation.  Elle 
ne  dut  fon  fa  lut  qu'au  courage  de  quel- 
ques foldats.  Mais  échappée  à  ce  péril, 
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elle  retomba  bientôt  dans  un  plus  grand , 
dont  rien  ne  put  la  garantir.  Elle  fut  maf- 
facrée  avec  Gallien  de  Ton  fils ,  par  une 
troupe  de  conjurés. 

On  retrouve  ici  Zénobie  j  dont  l'hif- 
toire  eft  bien  connue.  Les  vi&oires  d'O- 
denat ,  fon  époux  ,  le  firent  afîocier  à 
l'Empire.  Il  mourut  5&  Zénobie  prétendit 
fe  faire  Impératrice  d'Orient.  Une  batail- 
le perdue  l'obligea  de  fe  renfermer  dans 
Pal  mire.  Le  fiége  fut  long  <k  fanglant; 
mais  enfin  la  ville  fut  prife,  &  Zénobie 
amenée  à  Rome  pour  orner  le  triomphe 
du  vainqueur.  On  lui  donna  une  Terre  en 
Italie ,  &c  Von  prétend  qu'elle  époufa  en- 
fuite  un  fimple  Sénateur.  Quelques  Au- 
teurs prétendent  qu'elle  defeendoit  de  la 
fameufe  Cléopâtre,  reine  d'Eeypte,  Ôc 
qu'elle  profetfoit  la  Religion  Juive. 

il  faut  dire  aufii  quelque  chofe  de  Vic- 
toire _,  femme  de  Fufurpateur  Victorin. 
Elle  ne  fut  pas  moins  célèbre  dans  les 
Gaules,  que  Zénobie  dans  l'Orient.  Elle 
créa  &  renverfa  plus  d'un  Empereur,  ou 
à\x  moins  elle  fit  donner  ou  ôter  ce  titre 
à  plus  d'un  Général.  Mais  elle  finit  elle- 
même  par  être  la  victime  de  Tetricus, 
dont  elle  avoir  hâré  l'élévation. 

ni; 
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Séverine  ,  femme  de  1  Empereur  Au- 
rélien  fît  fa  fortune  dans  le  temps  qu'il 
n'étoit  que  fîmple  particulier,  &  ne  lui 
fut  pas  moins  utile  quand  le  hazard  des 
événemens  l'eut  fait  Empereur.  Elle  le 
fuivit  dans  toutes  fes  expéditions ,  &  lui 
concilia  le  cœur  des  rroupes  que  fa  rigi- 
dité eût  aliénées  contre  lui.  Cet  Empe- 
reur porta  l'auftérité  jufqu'à  r'efufer  à 
l'Impératrice  une  faveur  bien  fîmple  ; 
c'étoit  de  porter  une  robe  de  foie  couleur 
de  pourpre.  On  a  dit  d'Aurélien  ,  qu'il 
aurait  toujours  dû  être  Général  &  jamais 
Empereur.  On  eût  dit  volontiers  de  Sé- 
verine, qu'elle  rrauroit  jamais  dû  ceflTeE 
d'être  Impératrice. 

Julia  Procula  _,  femme  de  Tacite ,  ne 
fit,  ainfi  que  fon  époux  ,  qu'une  appari- 
tion fur  le  Trône.  Julia  Proc/a  .,  femme 
de  Probus ,  eft  bien  moins  connue  que  cet 
illuftre  Empereur,  dont  le  règne  ne  fut 
point  affez  long  pour  la  gloire  &  le  bon- 
heur de  Rome.  On  cite,  ou  pour  mieux 
dire,  on  n'ofe  prefque  pas  citer  Magnia 
Urbica s  femme  de  Carus.  Elle  n'eft  con- 
nue que  par  des  médailles.  On  croit  ce- 
pendant qu'elle  étoit  Languedocienne. 
On  ne  fait  rien  fur  l'origine  de  l'Impc- 
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rarrice  Pnfca.,  femme  de  Dioclétien,uti 
des  Empereurs  les  plus  connus.  On  a  pré- 
tendu que  Prifca  écoit  Chrétienne.  Ce 
qui  paroît  certain  *  c'eft  qu'elle  fur  très- 
vertuenfe.  Elle  conferva  fur  le  Trône  la 
même  modération  qu'elle  avoir  eue  loin 
du  Trône.  Mais  s'il  eft  vrai  qu'elle  fît  fe- 
crettement  profefîion  du  Chriftianifme, 
elle  le  démentit  en  public.  Domitien 
l'obligea  de  facrifier  à  fes  Dieux ,  Se  elle 
y  fouferivir.  La  fuite  de  fa  vie  fut  très»- 
malheureufe  ;  &  Valérie  j  fa  fille  ,  qui 
avoir  époufé  Galère,  foldat  de  fortune, 
éïevé  à  l'Empire,  éprouva  de  vives  per- 
sécutions fous  Maximin  ,  qui  leur  avoir 
fuccédé.  Licinins,  qui  avoir  lui-  même 
fùccédé  à  Maximin,  fit  encore  plus ^  il 
les  profcrivit,&  elles  ne  lui  échappèrent 
pour  un  temps,  qu'après  s'être  couvertes 
d'un  habit  de  payfanne.  A  la  faveur  de 
ce  déguifement,  elles  errèrent,  durant 
quinze  mois,  de  Province  en  Province; 
mais  enfin,  elles  furent  découvertes  ôc 
furprifes  dans  Theifa Ionique.  Il  les  fit 
condamner  comme  criminelles  d'Erat, 
&  la  tête  de  deux  Impératrices  tomba 
fous  le  fer  d'un  bourreau. 

Eutropicj  Veuve  deMaximin-Hercu* 

Iiv 
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le ,  eut  un  fort  plus  heureux.  Elle  fe  retira 
auprès  de  Faufta  ,  fa  fille ,  à  la  Cour  de 
Conftantin.  Elle  y  embraiFa  la  Religion 
Chrétienne  5  que  Conftantin  avoir  lui- 
même  embraflée.  Il  eft  vrai  qu'elle  vit 
peut  être  périr  Faufta,  que  le  même  Conf- 
tantin ,  ion  époux,  fit  mourir  avec  un 
fils  dont  Faufta  n 'étoit  point  la  mère. 

Ce  troifième  volume  eft  terminé  par 
un  fragment  fur  l'hiftoire  de  Conftantia, 
femme  de  Licinius ,  morceau  que  l'Au- 
teur avoit  laifTé  imparfait  en  mourant  r 
8c  que  l'Editeur  a  revu.  Conftantia  étoit 
fœur  de  Conftantin ,  <k  Chrétienne  com- 
me lui.  Elle  protégea  les  Chrétiens  au- 
près de  Licinius ,  qui  brûloir  de  les  ex- 
rerminer.  Il  avoir  aufli  d'autres  parlions 
non  moins  vives ,  ôc  l'Impératrice  n 'étoit 
que  trop  inftruite  de  fes  infidélités.  Il 
voulut  même  féduire  jufqu'à  une  des  filles 
attachées  à  Conftanria ,  &  que  cette  Prin- 
cefte  chériffoit  plus  qu'aucune  autre.  Son 
nom  étoit  Glaphyre,  8c  fa  beauté  étoit 
célèbre.  L'Empereur  fe  fervit  du  mînif- 
tère  de  Bénigne  ,  fon  Capitaine  des 
Gardes ,  pour  engager  cette  jeune  per- 
fonne  à  l'écouter.  Il  n'y  réufiit  point.  Gla- 
phyre informa  fa  maîtrette  de  ce  qui  f$ 


DES     ROMANS.     201 

paflbit  L'Inipératrice,quifavoit  combien 
Licinius  maîtrifoit  peu fes  pallions,  jugea 
que  le  parti  de  la  fuite  étoit  le  plus  sûr. 
Elle  fit  traveftir  Glaphyre  en  homme,  lut 
donna  des  habits  magnifiques, beaucoup 
d'argent, un  train  fuperbe,&:  la  fit  par  ir: 
fecrètement  de  Nicomédie  ,  accompa- 
gnée de  perlonnes  dont  la  vertu  lui  étoic 
bien  connue.  Elles  avoient  ordre  de  la 
conduire  en  un  lieu  de  sûreté.  Glaphyre, 
à  la  faveur  de  ce  déguifement,  pafioit, 
dans  tous  les  lieux  qu'elle  traverfoit  , 
pour  Un  jeune  Tribun  militaire,  chargé 
de  quelques  ordres  fecrets  de  la  Cour. 
Elle  s'arrêta  dans  la  ville  d'Àmafîa*  capi- 
tale du  Royaume  de  Pont.  Quintius,  un 
des  plus  confidérables  citoyens  de  la  ville, 
regardant  Glaphyre  comme  quelque  Sei- 
gneur que  l'Empereur  honoroit  de  fa 
confiance  ,  lui  rendit  vifite  ,  &  lui  offrid 
même  fa  maifon.  Le  faux  Tribun  fe  ren- 
dit aux  empreflemens  de  Quintius,  prie 
chez  lui  un  appartement ,  &  fit  à  fon 
hôte  plufieurs  queftions  qui  le  confirmè- 
rent dans  (on  erreur. 

li  falloir  cependant  que  Glaphyre  con- 
fiât à  quelqu'un  le  fecret  de  le  motif  ds 
fon  déguifement.  Elle  prévoyoit  qu'un 

I  v 
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étranger  qui  arrivoit  dans  une  petite  villa 
avec  les  apparences  d'un  homme  dedif- 
nndtion  &c  un  train  con(idérabler  feroit  a 
coup  sûr  obfervé.  Ce  fur  à  Baille ,  Evêque 
d' Amafie  ,  &  Prélat  d'une  vie  exemplaire» 
que  Glaphyre  crut  devoir  confier  le  fe- 
cret  d'où  dépendoient  fon  repos  &  fa 
sûreté.  Baille  loua  le  pieux  artifice  qu'elle 
avoit  employé  pour  conierver  fa  vertu» 
Il  lui  donna  de  fages  confeils  fur  la  ma- 
nière dont  elle  devoir  fe  gouverner  du- 
rant le  féjour  qu'elle  feroit  obligée  de 
faire  dans  Amafie.  Elle  promit  de  s'y 
conformer,  &:  donna  avis  à  l'Impératrice 
du  fuc ces  de  fon  voyage,  &  de  fa  ma- 
nière de  vivre  depuis  fon  arrivée.  L'Im- 
pératrice trouva  bon  qu'elle  fixât  fon  fé- 
jour dans  cette  ville.  Elle  lui  envoyoic 
fréquemment  des  fommes  considérables  % 
dont  Glaphyre  faifoit  un  prudent  ufage* 
Elle  en  donna  une  partie  a  fon  digne 
Evcque  Baille,  occupé  a  faire  confcruire 
une  Eglife,  qu'on  nomma  Bafilique  ,  & 
qui  paroît  avoir  donné  depuis  fon  nom  à 
routes  les  Eglifes  Capitales. Ce  pieux  mo- 
tif détermina  même  Conftanria  à  fup- 
piéer  fecrètement  aux  dons  que  Glaphyre 
aie  pouvoit  fake,. 
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L'évafion  de  cette  jeune  perfonne  a  voie 
caufé  à  l'Empereur  autant  de  dépit  que 
de  chagrin.  Il  ht  faire  des  perquifkions 
dans  tous  les  lieux  qu'il  pouvoit  îoupçon- 
11er  être  devenu  fon  afyle.  Mais  Cts  re- 
cherches furent  long- tems inutiles.  Mal- 
heureufement,  une  lettre  que  Glaphyre' 
écrivoit  à  l'Impératrice,  fut  interceptée 
par  Bénigne,  qui  en  inftruifîc l'Empereur, 
tk  dès -lors  le  my  frère  il  long  tems  ca- 
ché, fut  découvert.  Licinius  furieux ,  dé- 
pêcha au  Gouverneur  d'Amafie,  quiétoit 
payen ,  un  ordre  de  lui  envoyer  Glaphyre 
ik  Bafiie,tous  deux  enchaînés. Mais  Gla- 
phyre étoit  morte  avant  l'arrivée  de  cet 
ordre  cruel.  Il  ne  tomba  que  fur  Rafile, 
qui  fut  conduit  à  Nicornédie,  où  il  reçue 
la  mort. 

Licinius,  qui  ne  ménageok  rant  foir 
peu  les  Chrétiens  que  par  égard  pour 
Conftantin  ,  fon  collègue  recommença 
à  les  pourfuivre.  Les  deux  Empereurs  fe 
brouillèrent  à  ce  fujet.Laguerre  s'alluma 
entre  eux,  ck  ne  hiîic  que  par  rentière 
défaire  de  Licinius,  à  qui  le  vainqueur 
6ta  l'Empire  Se  laiiîa  la  vie  ;  mais  ce  ne 
fut  que  pour  peu  de  rems  ,  parce  que 
Licinius  ne  tarda  point,  dit  on,  à  vou- 
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loir  reprendre  ce  qui  lui  avoit  été  arraché» 
Son  fils  eut  le  même  fort  quelque  tems 
après ,  parce  qu'on  craignit  qu'il  n'eût 
un  jour  le  même  deflein  qu'avoit  eu  fon 
père.  Conftantia  fut  obligée  de  fupporter 
ce  coup  accablant;  ce  qui  ne  l'empêcha 
point  de  fe  fixer  à  la  Cour  de  fon  frère, 
où  elle  eut  toujours  le  plus  grand  crédit 
Elle  devint  Arienne  a  8c  mourut  fans  s'ê- 
tre rétractée. 

Il  a  fallu  trier  avec  foin  les  faits  rap~ 
portés  dans  ces  différais  articles  ;  car 
l'Auteur  les  a  mêlés  avec  beaucoup  d'au^- 
Hes  ,  qui  ne  concernent  que  leurs  maris.  Il 
auroit  pu  indifféremment  donner  fon  Livre 
pour  l'Hifloire  des  Empereurs  ^  comme 
pour  celle  des  Impératrices* 
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QUATRIEME   CLASSE, 

ROMANS     D'AMOUR. 

La   Cythérée. 

JLiOuis  Marin  le  Roy,  Sieur  de  Gomber- 
VILLE,  Auteur  de  ce  Roman ,  naquît  en  16095 
&  Ton  premier  Ouvrage  fut  imprimé  dès  1614. 
C'eftun  Recueil  de  cent-dix  Quatrains ,  à  l'hon- 
neur de  la  Vieilleffe.  Il  le  dédia  à  Ton  père.  La  vér- 
ification en  eu  aufii  foible  qu'on  doit  l'attendre 
d'un  homme  de  14  ans.  Ses  Romans  font  :  la  Cari- 
téem  Polexandre  yla  Cythérée ,  la  jeune  Alcidiane, 
qui  eft  une  continuation  ,  non  finie ,  de  Polexan- 
dre ,  &  qui  a  été  achevée  par  Madame  de  Gomez. 
Il  ceffa  de  faire  des  Romans  à  l'âge  d'environ 
quarante-cinq  ans.  Comme  il  faifoit  de  fréquens 
voyages  à  fa  Terre  de  Gomberville ,  fituée  dans 
îe  voifinage  de  Verfailles  ',  il  alloit  quelquefois  à 
Port-Royal-des-Champs  ;  &  il  s'y  lia  particu- 
lièrement avec  les  fameux  Solitaires  de  cette  Ab- 
baye. Dès-lors  fes  idées  changèrent  •  fon  efpritfe 
porta  vers  des  objets  férieux;  il  embrafTa  même 
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une  vie  pénitente  ;  mais  fuivant  une  lettre  de  M, 
Dodart,  imprimée  parmi  celles  de  M.  Arnauldr 
cette  dévotion  s'afFoiblit  fur  la  fin  de  fes  jours. 

Gomberville  fut  un  des  premiers  Membres  de 
l'Académie  Françoife  \  on  ne  peut  cependant  pas 
le  compter  parmi  ceux  qui  donnèrent  naifTance  à 
cet  illuftre  Corps.  Ceux-ci  furent  MM.  Godeau, 
de  Gombaud ,  Giry  ,  Chapelain ,  Habert ,  Cou- 
rard  ,  de  Serifay  &  Malleville.  Ils  tenoient  (Fa- 
frord  des  affemblees  particulières  &.  familières  > 
&  ce  furent  ces  affemblées  qui  engagèrent  le  Car» 
dinal  de  Richelieu  à  fermer  un  Corps  de  cette 
Société,  dans  laquelle  les  objets  littéraires  fe  dif- 
cutoient  avec  autant  dTefprit  que  de  jufleffe  ;  le 
premier  Miniftre  y  ajouta  pluiieurs  perfonnes, 
qui  furent  MM.  de  Eeautru ,  Silhon,  de  Sirmond, 
l'Abbé  de  Bourzeys,  de  Meziriac,  Meynard ,  Col- 
le tet  ,  de  G  cmberville,  de  S.  Amant,  de  Colomby, 
Baudoin,  de  l'Eftoile,  &  de  Porchères  d'Arbaud. 
Gomberville  n'aimoit  pas  à  fe  fervir  du  mot 
car  3  &  fe  vanta  un  jour  de  n'avoir  jamais  en>- 
ployé  ce  mot  dans  aucun  des  volumes  de  fon  Po- 
lexandre.  On  affure  cependant  qu'il  a  été  fait 
des  recherches  à  ce  fujet ,  &  que  ce  mot  fe  re- 
trouve trois  fois  dans  le  Roman  que  nous  venons 
dénommer.  Gn  pourroit  dire  ici  cme .l'Auteur 
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«l'un  Ouvrage  très  fingulier  &  très-connu  ,  eut  la 
même  averfion,  ou  la  même  vanité  que  Gom- 
berviîle  \  car  le  mot  prefcrit  par  cet  Académicien 
ne  fe  trouve  qu'une  fois  dans  fon  Ouvrage ,  en- 
core en  ell-il  le  premier  mot  *.  Des  efpriîs  mal- 
intentionnés ,  après  avoir  entendu  Gomberville, 
fur  le  fujet  de  fon  antipathie  ,  répandirent  que 
l'Académie  vouloit  bannir  le  car  ,•  on  en  fit  mille 
railleries  ,  &  ce  fut  le  fujet  d'une  des  lettres  des 
plus  agréables  de  Voiture,  qui  commence  ainfî:. 
M rademo ifelle  ^car  étant  d'une  Ji  grande  confiât- 

ration  en  notre  langue 

De  tous  les  Romans  de  Gombervilîe ,  &  même 


*  L'Ouvrage  en  queftion  eft  intitulé  ,  le  Moyen  tTe 
parvenir  ,  attribué  à  Béroalde  de  Verviîie ,  Chanoine 
de  Tours.  MM.  Duehat  &  de  la  Monnoye  ,  ont  fait 
des  diïïertations  exprès  pour  dife-uter  s'il  eft  de  cet  Au- 
teur ou  d'un  autre.  Cette  queftion  eft  peu  intéteffantej. 
jnais  le  Livre  contient  une  telle  multitude  de  traits  fîn- 
guliers ,  jetés  r  pour  ainfî  dire  ,  au  hafard  ,  que  quicon*- 
que  ne  counoît  pas  déjà  ce  Livre,  ôc  ne  fe  pique  pas 
i'ntie  certaine  délkatefTe  fur  la  nature  des  contes 
qu'il   renferme  r  peut  le  lire  ayee  la  certitude  d'être 
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de  tous  ceux  qui  ont  paru  dans  notre  langue,  le 
plus  confidérable  ,  le  plus   intrigué ,  &  nous 
ofons  le  dire ,  le  plus  eftimable  par  l'invention  &. 
par  la  texture,  c'eft  le  Folexandte.  Nous  ferons 
reparoître  cet  Ouvrage  ,  qu'on  ne  lit  prefque 
plus ,  &  c'eft  un  grand  travail  que  nous  nous  pré- 
parons. i°.  Les  intrigues  y  font  û  abondantes , 
&  fi  liées  les  unes  aux  autres ,  qu'il  eft  très  djfri* 
cile  de  fuivre  ce  fil  tortueux,  ou  plutôt  d'écîair- 
cir  ce  cahos  littéraire.  2°.  L'Auteur  profitant  de 
toute  la  liberté  accordée  à  la  fiction ,  fembîe 
avoir  pris  plainr  à  affecter  de  l'inconftance  dans 
les  différentes  éditions  qu'il  a  faites-  de  cet  Ou- 
vrage ;  car  la  conduite  du  Roman  ,  les  épifodes , 
&  fur-tout  le  dénoument ,  y  offrent  une  variété 
confiante  d'une  édition  à  l'autre.  11  ne  fera  donc 
pas  facile  de  rendre  compte  d'un  enfembïe  auffi 
étendu,  &  d'un  fonds  aufii  varié ,  d'autant  plus 
que  la  jeune  Alcidiane  étant  une  fuite  du  Po- 
lexandre ,  nous  croyons  devoir  lier  la  notice  de 
cet  Ouvrage,  à  l'extrait  de  l'Ouvrage  principal. 
Mais  le  zèle  préviendra  toujours  la  crainte  d'un 
travail  trop  pénible. 

A  l'égard  de  la  Cythérée ,  dont  nous  venons 
de  nous  occuper,  il  en  a  été  fait  plufîeurs  édi- 
tions. Nous  nous  fommes  fervis  de  la  première  ^ 
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qui  eft  en  quatre  volumes.  L'Abbé  Lenglet  ei» 
cite  quelques  autres  ,  &  il  prétend  que  le  nombre 
des  volumes  s'étend  jufqu'à  neuf.  Cela  ne  nous 
paroît  guère  poflible.  11  eft  certain,  du  moins, 
que  dans  l'exemplaire  que  nous  avons  confulté  , 
la  ficlion  eft  conduite  jufqu'à  la  fin.  Le  même 
Auteur  prétend  aum  que  ce  Roman  ,  ainfi  que 
celui  de  notre  Auteur ,  intitulé  la  Caritée  ,  con- 
tient des  aventures  du  fiècle  de  Louis  XIII.  Nous 
n'avons  rien  trouvé  dans  celui-ci,  qui  nous  pa- 
roi/Te devoir  fonder  cette  opinion. 

Sur  la  furface  tranquile  de  la  mer  Je. 
Syrie,  &  loin  de  l'embouchure  de  la  fa- 
meufe  rivière  d^Oronte,  rîortoit  prefque 
infenfiblement,  en  un  beau  jour  aété^ 
une  conque  admirable  qui ,  par  fa  forme 
&  fa  magnificence,  auroic  pu  être  com- 
parée à  celle  dans  laquelle  on  vit  Vénus 
naiiïante  aborder  aux  rives  de  Chypre. 
Un  vieillard,  dont  l'air  trifte  &  véné- 
rable l'eût  fait  prendre  pour  un  Dieu  ma- 
rin exilé  de  la  Cour  de  Neptune  ,  étoit 
afîîs  du  coté  de  la  proue  de  ce  vaiffeau 
merveilleux.  En  face  de  lui ,  étoit  un 
Trône  brillant,  fur  les  marches  duquel 
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on  voyoic ,  dans  une  criïle  attitude ,  une' 
Nymphe  parée  des  vêtemens  des  Grâces; 
&c  à  côté  d'elle,  dans  l'attirail  pompeux 
d'une  Reine  &  fous  les  traits  de  la  majefté, 
une  femme  ,  qui  par  le  défordre  de  (es 
vêtemens  5  annonçait  celui  de  Ton  ame, 
de  dont  la  beauté ,  jointe  aux  caractères 
d'une  douleur  profonde ,  rappeloit  tous 
les  charmes  &:  toute  l'afïîidlion  que  fie 
éclater  Vénus  à  la  mort  d'Adonis. 

Son  cher  Araxès  ,  ce  jeune  héros  dont 
les  exploits  avoientmis  le  feeptredans  les 
mains  d'Antiochus,  après  l'avoir  tiré  d'ef- 
clavage,  venoit  d'être  facrifié,  pour  prix 
de  fes  fervices ,  a  la  jaîoufie  &  a  la  bru- 
talité de  ce  tyran  :  elle  î'avoit  vu  périr 
fous  le  glaive  des  bourreaux  Sondéfef- 
poir  fembloit  l'avoir  conduite  aux  portes 
du  trépas.  Ce  vieillard  étoit  Amafis, 
qui  dès  le  berceau  lui  avoit  fervi  de  père. 
Il  venoit  de  lui  être  rendu  par  une  faveur 
fingulière  du  Ciel  ,  après  une  cruelle 
féparation.  Il  trembîoit  pour  fes  jours; 
&:  dans  le  deffein  de  retarder  fes  réfolu- 
tions  défefpérées,  il  la  conjura  de  lui  ra- 
conter fes  derniers  malheurs  :  elle  ne  put 
&y  refufer.  C'écoit  une  force  de  plaiûr 
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pour  elle,  dans  (on  afïli&ion,  de  l'entre- 
tenir de  celui  pour  lequel  elle  avoir 
éprouvé  tant  de  maux  :  elle  le  fit  en  ces 
termes. 

Ce  fut ,  comme  vous  le  favez  ,  an 
moment  même  où  nous  achetions  la 
liberté  aux  prix  des  trois  couronnes ,  que 
nous  tombâmes,  vous  ,  Araxès  &  moi, 
dans  le  piège  abominable  que  le  tyran 
nous  tendoit  depuis  long-tems.  Priion- 
nière  à  Antioche,  il  eut  l'audace  de  fe 
présenter  a  moi,  accompagné  d'Araxèsy 
qu'il  avoit  fu  y  amener,  fous  le  prétexte 
de  faire  fuccéder  les  plaifirs  de  l'hymen 
à  ce  qu'il  appeloit  les  traités  de  paix. 
Combien  je  fus  affligée  du  danger  auquel 
Araxèss'étoitexpofé!  —  Malheureux,  lui 
dis- je  ,  ta  droiture  t'a  empêché  de  dé- 
mêler, dans  le  labyrinthe  de  Pimpofture, 
cette  dernière  rufe  préparée  pour  achever 
ta  perte?  Mais^comment  as-tu  été  affez 
imprudent, pour  efpérer  qu'en  te  livrant 
en  efclave  à  î'indifcrétion  d'un  impitoya- 
ble vainqueur,  tu  obtiendrois  une  liberté 
que  tu  n'as  pu  acquétir  ni  par  le  gain 
de' trois  batailles,  ni  par  la  conquête  de 
deux  grands  Royaumes,  ni  par  la  cap^» 
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tivicé  de  notre  ennemi?  Je  le  prévois;  il 
fera  parjure,  lorfque  tu  le  prefTeras  de 
remplir  fes  engagement. 

Araxèsn'entroit  pas  aifément  dans  mes 
craintes  ;  c'étcKt,me  difoit-il,  faire  injure 
à  la  foi  d'ungrandPrince,quedenelapas 
croire  inviolable.  Cependant  le  barbare 
continua  à  mettre  en  œuvre  tous  les  arti- 
fices dont  il  étoit  capable  ,  pour  me  ren- 
dre fenlible  à  une  paillon  qui  ne  pouvoir 
que  m'outrager  ;  !k ,  après  nous  avoir 
berces  pendant  pluiieurs  mois  de  l'efpoir 
de  notre  délivrance,  il  leva  le  mafque 
êc  fe  tic  connoître  pour  un  traître.  Sous 
prétexte  qu'Araxès  avoit  eu  communica- 
rion  avec  quelques  Chevaliers  Syriens  i  il 
fut  arrêté  par  les  ordres  du  Roi ,  com- 
me féditieux.  Je  partageai  la  peine  de  ce 
crime  imaginaire.  Je  vis  bientôt  aug- 
menter les  horreurs  de  ma  captivité.  Le 
barbare  eut  l'audace  de  m'apporter  lui- 
même  la  nouvelle  de  remprifonnement 
d'Araxès  ;  je  vis  qui!  y  goûtoit  un  fecret 
plaifir.  Quelle  fut  mon  indignation  ï 
mais  il  fut  étouffer  ma  colère  en  me  me- 
naçant de  faire  trancher  a  mes  yeux,  la 
tête  de  ce  Prince,  fi  je  faifois  éclater  mes 
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plaintes.  Enfin,  après  avoir  employé  al- 
ternativement contre  ma  confiance  les 
prières  &  les  menaces,  les  rufes  tk  la  vio- 
lence, il  ne  rougit  point  de  me  faire  pro- 
pofer  la  Couronne  d'Orient  pour  prix  de 
la  rrahifon  &  de  l'infidélité.  «  Chère  om- 
bre d'Araxès,  tu  m'entends  !  Que  dans 
ces  derniers  momens  je  paffe  pour  une  in- 
grate aux  yeux  de  mon  père,  fî  jamais  je 
fus  affez  lâche  pour  écouter  les  follicita- 
rions  de  mes  ennemis  !  Rebuté  de  ma  ré- 
jlftance,  Ôc  dcfefpérant  enfin  de  laffer 
mon  courage  ,  il  parut  ,  au  bout  d'un 
rems ,  avoir  abandonné  fes  prétentions 
barbares.  Je  commençois  a  avoir  de  la 
confiance,  lorfque  j'appris  qu'il  fe  faifoit 
dans  Àntioche ,  des  préparatifs  pour  une 
fête  extraordinaire. 

Je  n'ai  rien  ignoré,  dit  Amafis  en  l'in- 
terrompant, de  tout  ce  qui  regarde  cette" 
pompe  magnifique.  Confondu  à  Antio- 
che parmi  la  multitude  des  étrangers  qui 
étoienr  venus  pour  prendre  part  au  triom- 
phe d'Antiochus  ,  je  pus  y  refter  long- 
teins  fans  être  découvert ,  &  m'informer 
des  véritables  motifs  de  cet  appareil  fu- 
perbe;  mais  quels  furent  mon étonnement 
ôc  ma  douleur,  lorfque  j  appris  qu'il  étoU 
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oc caiî Miné  par  le  mariage  du  Roi  avec 
une  fameufe  Arabe  qui  lut  apportait 
pour  dor  la  Couronne  des  crois  Arables  j 
(car  c'efc  ainu  que  Te  débicoit  cette  nou- 
velle)-, lotfque  j  entendis  de  la  bou  he 
rrr-me  d'un  urètre  de  Syrie  que  la  belle 
Arabe,  après  avoir  montré  une  confian- 
ce inébranlable  ,  avoir  enfin  cédé  aux 
pondîmes  de  fon  ennemi ,  8c  confenci 
à  la  mort  de  celui  qui,  dans  la  crainte  de 
la  perdre,  s'étoit  dépouillé  de  Tes  Empi- 
res 8c  de  fa  liberté  ;  lorfque ,  parmi  les 
chef-d'œuvres  multipliés  de  l'art,  je  fus 
forcé  de  remarquer  que  toutes  les  ftatues 
de  Vénus ,  répandues  dans  les  dirTérens 
quartiers  de  la  ville  ,  portoient  les  traits 
de  Cythérée;  lorfqu  enfin  mes  yeux  fu- 
rent frappés  de  cet  odieux  tableau  où 
vous  étiez  repréfentée  fur  un  char  traîné 
par  fix  colombes,  une  couronne  de  myr- 
te fur  la  tête,  8c  dans  l'attitude  d'une 
perfonne  qui  lançoit  avec  indignation 
un  javelot  contre  un  jeune  homme  dont 
la  figure  retfembloit,  trait  pour  trait,  à 
celle  du  Prince  Araxès.  Mais  le  fpe&acle 
fans  doute  le  plus  accablant  pour  moi , 
celui  qui  mit  le  comble  à  mon  défefpoir, 
&  qui,  je  l'avoue,  confirma  les  Jfoupçons 
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qui  me  déchiraient ,  fut  l'appareil  d'A- 
raxès  ,  conduit  au  fupplke.  Je  le  vis  ac^ 
compagne  de  fes  bourreaux  &c  chargé  de 
fers  ,  tandis  que  Cythérée  paroiifoiç 
triomphante  &  environnée  de  gloire. 

Cythérée  ne  put  foutenir  plus  long- 
tems  ce  récit  trop  affligeant,  ni  l'idée  des 
foupçons  que  fes  infortunes  avoient  pu 
o  cafionner.  Un  nouvel  accès  de  douleur 
la  fit  tomber  fans  connoiifance  dans  les 
bras  d'Herminie  (c'étoit  le  nom  de  la 
trifte  compagne  de  Cythérée).  Son  épui- 
fement  étoit  fi  grand, que  fa  mort  parut 
affinée  ;  mais  le  Ciel ,  qui  protège  la  ver- 
tu ,  ne  voulut  pas  la  priver  de  la  confo- 
lation  de  la  montrer  fans  tache  aux  yeux 
de  fon  père.  Revenue  a  la  lumière,  elle 
entreprit  fa  juftification.  Herminie,  qui 
s'appei  çut  combien  fa  foibleifes'oppofoit 
à  fon  courage,  obtint  d'elle  a  en  prendre 
le  foin  ,  &c  rapporta  ainû*  Phiftoire  de  cet 
événement  fatal  qui  avoir  confommé  les 
malheurs  de  Cythérée. 

Les  refus  &  les  réfiftances  de  la  Prin* 
ceffe  rf  avoient  fervi  qu'à  irriter  la  paffion 
du  tyran.  L'appareil  pompeux  de  la  fête 
barbare  qu'il  projetoit  depuis  long-tems 
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étant  enfin  terminé,  il  lui  fit  parler  les 
pierreries  de  autres  ornemens  dont  il  vou- 
loit  qu'elle  fût  décorée  ,  la  força  de  s'en 
parer ,  de  fe  donna  le  plaifir  cruel  de  fe 
faire  conduire  avec  elle  dans  le  même 
char  en  préfence  d'Araxès.  Elle  vit  ce 
Prince  dans  l'état  d'un  criminel  qu'on 
va  mener  au  dernier  fupplice.  L'horreur 
dont  elle  eft  faifie  ,  les  marques  de  fon 
défefpoir,  les  prières  qu'elle  fait  au  ty- 
ran de  l'afiocier  au deftin  d'Araxès,  ne  fié- 
chiflfenr  point  fon  cœur  indomptable.  Sa 
douleur  de  (es  larmes  femblent  au  con- 
traire l'embrafer,  de  l'agiter  d'une  nou- 
velle fureur.  On  fe  met  eu  marche.;,  en- 
fuite  on  s'embarque  pour  fine  de  Vénus, 
dans  ce  même  vaifieau  où  nous  femmes 
raflem'b'lésj  ôc  le  tyran  ,  fans  aucun  ref- 
pedfc  pour  la  Princéfle  qu'il  adore  ,  la  for- 
ce, par  les  plus  cruelles  violences,  d'en- 
trer dans  le  Temple  de  Vénus.  Le  Grand 
Prêtre  fe  hâte  de  faire  les  cérémonies  nup- 
tiales. Au  moment  où  il  commence ,  i  1  eft 
interrompu  par  la  Princefle.  «  Au  nom  de 
la  Déeffe  que  tu  fers ,  de  dont  j'implore  la 
protection  ,  lui  dit-elle,  j'attends  de  toi 
que  tu  de fendes  mou  honneur  de  ma  foi 

contre 
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contre  une  force  plus  piaffante  que  moi. 
Je  l'attends  ,  fi  tu  n'es  pas  de  ces  Prêtres 
lâches  qui,  pour  flatter  l'intention  des 
hommes,trahi(Tènt  la  volonté  des  Dieux». 
Son  invocation  fut  vaine.  Elle  croit  dans 
un  ficelé  où  leurs  Oracles  dépendoient  de 
la  volonté  des  Grands,  qui  ne  les  conful- 
toient  que  pour  rendre  leurs  crimes  res- 
pectables :  auiTi  parut  il  impie  de  différer 
un  aéte  auquel  la  feule  volonté  du  Roi 
imprimoit  le  cara&ère  de  la  juilice.  Le 
Grand -Prêtre  continua  donc  fes  fonc- 
tions, malgré  les  rélidances  de  la  Prin- 
celîe  ;  &  après  plufieurs  cérémonies,  il 
pria  la  Déeffe  de  faire  un  miracle  en  fa- 
veur d'Antiochus ,  pour  rompre  le  char- 
me qui  empêchoit  laPrincelTe  de  fe  ren- 
dre à  fes  vœux. 

Cette  prière  fut  en  effet  fuivie  d'un 
prodige  étonnant.  Les  rayons  d'or  donc 
la  DéelTe  étoit  couronnée,  lancèrent  des 
étincelles  de  lumière;  fa  ftatue  s'chranla 
fur  fa  bafe ,  &  Ton  entendit  un  murmure 
menaçant  qui  fembloit  fortir  de  fa  bou- 
che. Le  Grand-Prêtre  déclara  que  ce  pro- 
dige annonçoit  le  bonheur  d'Antiochus; 
&  que  pour  en  jouir,  il  falloit  qu'il  fit 

1775..  Oclobre.  /«  Vol.         K 


nS     BIBLIOTHÈQUE 

périr  fans  délai  un  monftre  dont  la  con- 
servation nroubleroit  le  refte  de  fa  vie. 
Perfoune  ne  doura  que  ces  paroles  ne 
fuffent  l'arrêt  de  mort  prononcé  contre 
Araxès.  La  Princefle,  livrée  aux  plus  ter- 
ribles alarmes ,  penfa  mourir  en  ce  mo- 
ment. Le  Roi  eflaya  de  la  calmer,  en  lui 
rappelant  le  courage  qu'elle  avoit  mon-* 
tré  jufqu'alors  dans  toutes  {qs  difgraces, 
&  voulut  tirer  avantage  de  fa  piété,  en 
cherchant  à  lui  perfuader  que  telle  étoit 
la  volonté  des  Dieux.  »  Je  fais,  dit-elle, 
ce  que  je  dois  aux  Dieux;  mais  ici  leur 
volonté  pure  eu:  fouillée  par  les  canaux  au 
travers  defquels  elle  doit  palier  jufqu'à 
nous  <f.  Antiochus  ne  fait  aucun  cas  de 
ce  difcours.  Agité  d'une  fureur  qui  ne  lui 
permet  d'écouter  la  raifon  ni  la  jultice, 
il  fait  de  nouveau  expofer  Araxès  aux  re- 
gards de  la  Princefle,  de  commande  aux 
Prêtres  qui  l'environnent ,  de  confommer 
le  facrifice.  L'un  d'eux  lève  le  fer  fatal 
qui  doit  terminer  la  vie  du  Prince.  A 
cette  vue,  la  PrinceiTe  s'arrache  avec  fu- 
reur des  mains  d'Antiochus ,  &c  veut  cou- 
rir à  l'autre  pour  fe  faire  égorger  avec 
Araxès ,  ou  pour  fe  tuer  de  fa  propre  main 
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fur  cette  victime  précieufe  \  mais  Antio- 
chus  la  retient  malgré  elle  -,  8c  *  forcée 
d'être  fpe&atrice  de  fa  barbarie ,  elle  voie 
égorger  le  Prince ,  <k  fon  fang  couler  ïur 
l'autel. 

Dans  le  même  mitant ,  un  bruit  ter- 
rible fe  fait  entendre.  Tous  les  vents  dé- 
chaînés mugitfent;  les  élémens  font  con- 
fondus; la  terre  elt  ébranlée  jufques  dans 
fes  fondemens ,  ck  la  foudre  tombe  par 
éclats.  Tous  les  Syriens  épouvantés  cou- 
rent confufément  aux  portes  du  temple* 
pour  fe  fauver;  mais  leur  impétuofité  eft 
un  obftacle  à  leur  paflage.  La  plupart  font 
enfevelis  fous  les  ruines  du  portique  qui 
s'écroule  ;  d'autres  font  écrafés  par  la  voûte 
du  temple  y  dont  une  partie  fe  fépare  des 
colonnes  qui  la  foutenoient  Antiochus, 
effrayé  de  cette  chute  horrible  ,  fe  jeté 
au  milieu  du  peuple  ,  Se  fe  fauve  au  tra- 
vers des  ruines,  abandonnant  la  Prin- 
celfe  à  un  péril  affreux.  Ainfi  il  échappe 
à  la  vengeance  de  Vénus  :  ainfi  la  Prin- 
cefTe  eft  mife  à  l'abri  de  la  perfécution 
de  fon  tyran.  Elle  efpéroit  qu'une  nou- 
velle fecouffe  la  délivreroit  d'une  vie  qui 
lui  étoic  infupporuble.  Elle  eut  defiré 
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d'être  enfevelie  dans  le  même  tombeau 
quefoii  cher  Araxès  ;  mais  la  Déelïe,  qui 
la  protégeoit  vifiblement ,  éloigna  d'elle 
tout  danger.  Courons  ,  me  difoit-elle,, 
cherchons  l'Autel  fur  lequel  la  victime 
vient  d'être  immolée.  Nos  travaux  furent 
vains,  &  nous  ne  vîmes  ,  parmi  les  dé- 
bris du  temple ,  oucun  veftige  de  ce  Prince 
infortuné.  Le  calme  vint  à  renaître.  Il  n'y 
a  voie  plus  à  efpérer  pour  lui  des  effets  de 
l'orage.  Forcés  par  des  bruits  effraya ns, 
parmi  lefquels  fe  faifoit  entendre  le  nom 
de  Cythérée,  de  renoncer  à  la  mort  pour 
prendre  la  fuite,  nous  forrîmes  de  ce  lieu 
terrible.  Nos  pas  nous  condui  firent  vers 
la  rivière.  Nous  nous  jetâmes  dans  une 
b  irque  qui  fe  préfenta  a  nous  fur  le  bord  ; 
&  la  PrincefFe  livrée  au  défefpoir,  après 
avoir  conjuré  la  Déeffe  d'être  témoin  de 
la  dernière  action  de  fa  vie ,  alloit  fe  pré- 
cipiter dans  l'abîme ,  loifque  vous  parûtes 
miraculeufement  pour  lui  fauver  la  vie. 

Comme  elle  achevoit  ces  mots ,  ils  ap- 
perçurent  au  loin  un  vaiffeau  qui  voguoit 
vers  eux  avec  une  rapidité  incroyable* 
Lorfqu'ils  furent  a  une  certaine  portée, 
ceux,  qui  le  montoient ,,  s'avancèrent  ea 
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foule  far  le  bord  ,  pour  contempler  là 
PrincefFe,  dont  la  beauté  les  avoit  frap- 
pés de  loin  ,  éV  qu'ils  prirent  alors  pour 
une  Divinité.  Parmi  cette  troupe  émer-, 
veillée,  on  diftinguoit  un  homme  véné- 
rable par  (on  âge,  qui  fembloit  être  leur- 
Chef.  11  prit  la  parole,  Se  leur  dit  :  Voici, 
n'en  doutons  point ,  le  tréfor  que  nous 
cherchons  depuis  plufieurs  années.  C'eft- 
M  cette  Vierge  divine  dont  la  vertu  doit 
nous  délivrer  de  nos  malheurs.  Aurli-tôr. 
ils  fe  proiternèrent  devant  elle ,  Se  la  con- 
jurèrent de  venir  au  fecours  de  la  Chypre 
prête  à  périr.  L'étonnement  de  Cythé- 
rée,  raiîurance  qu'elle  leur  donne  qu'elle 
n'eft  pas  d'une  nature  fupérieure  a  eux:, 
ne  peut  les  tirer  de  leur  erreur.  En  vain 
leur  déclare-t-elle  qu'elle-même  eft  pour- 
fuivie  par  ïe  malheur;  8c  que,  loin  d'être 
en  état  de  les  fecourir ,  elle  ne  peut  ap- 
porter de  remède  à  fes  propres  maux  ;  ils 
s'obftinenc  à  croire  quelle  veut  cacher  fa 
Divinité  fous  d&s  apparences  humaines, 
&  redoublent  leurs  inftances.  Cythérée 
crut  devoir  leur  demander  ce  que  îes- 
Dieux  deiiroient  de  fou  cbéifîance  :  elle 
apprend:  cni  elle  dck  fe  livrer  à  un  fer- 
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"peut  qui  défole  la  Chypre.  Ne  confultant 
alors  que  le  défefpoir,  qui  la  force  à  vou- 
loir périr ,  elle  fait  d'autres  aveux ,  dé- 
clare qu'elle  croit  être  l'objet  que  l'on 
cherche,  &  allure  qu'elle  eft  prête  à  bra- 
ver la  mort  pour  le  peuple  malheureux 
qui  l'implore.  Ses  difcours  de  fa  fermeté 
confirment  l'erreur  du  peuple  Se  du  vieil- 
lard qui  parle  pour  lui.  Elle  eft  à  l'inf- 
tant  couverte  de  rieurs,  Se  portée  fur  un 
char  d'or  Se  d'ivoire  :  elle  eft  conduite  en 
triomphe.  On  avançoit  au  fon  trifte  8c 
lugubre  des  trompettes  ;  on  arriva  à  un 
Autel  placé  au  milieu  de  la  campagne. 
Là  les  trompettes  cefTent;  la  marche  s'ar- 
rête ;  les  Chypriots  fe  profternent  &  pouf- 
fent des  gémiiîemens.  Cythérée  defeenct 
avec  allurance  de  (on  char  ;  marche  à 
l'Autel,  y  fait  une  prière  courte  de  arden* 
te,  fe  tourne  vers  lé  peuple,  8e  après  lui 
avoir  fait  fes  adieux,  s'avance  avec  intré- 
pidité vers  le  marais.  On  entend  un  bruit 
éclatant  :  Cythérée  double  le  pas.  Aufïi- 
tôt  on  voit  fortir  des  buiffons  qui  côtoyent 
le  marais ,  le  ferpent  monftrueux  ave^  une 
tête  énorme,  Se  armé  de  deux  griffes  épou- 
vantables ,  qui  s'élevant  fur  la  pointe  de;. 
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fa  queue,  les  yeux  étincclans  cie  foreur, 
femble  vouloir  s'élancer  fur  Cette  vieree 
héroïque.  Dans  le  même  inftanrparoît 
un  homme,  Fépée  à  la  main,  qui  fe  jeté 
fur  ie  monftre,  &  lui  décharge  des  coups 
violeras,  mais  qui  femblenr  ne  lui  porter 
aucune  atteinte.  Cythérée  reconnoît  Ara- 
xès,  qu'une  fuite  ct'événemens  avoir  con- 
duit en  ces  lieux,  &c  qui  étoit  inftruit 
du  facrihVe  que  faifoit  la  Princelle.  Elle 
veut  fe  jeter  entre  les  griffes  du  ferpent, 
pour  fauver  la  vie  de  ce  Prince  :  mais  ce 
Héros ,  frappé  fur  le  champ  d'un  coup 
terrible  de  la  queue  du  ferpenr ,  tombe 
à  fes  pieds,  fans  connoi (Tance  &  fans  mou- 
vement. Cythérée  ne  peut  furvivre  à  ce- 
lui qu'elle  a  fi  tendrement  aimé.  Tantôt 
elle  le  ferre  étroitement  dans  fes  bras,  011 
elle  oublie  le  ferpent  3c  le  péril  dont  elle 
eft  environnée  :  tantôt  elle  eflaie  de  ré- 
veiller la  fureur  de  ce  monftre,  qui ,  com- 
me s'il  eût  été  frappé  de  la  puillance  de 
quelque  enchantement,  quinte  fa  pofture 
terrible,  fe  traîne  lentement  par  terre, 
vient  flatter  la  Princeife ,  ôc  demeure  tout 
étendu  devant  elle.  Un  témoin  généreux 
accourt ,  plonge  fou  épée  jufqu'au  fond 
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des  entrailles  du  ferpent,  &  lui  tranche' 
la  vie.  Araxès  reprend  (es  efprits  :  il  voir 
Cyrhcrce.  Eft-ce  une  erreur  de  fas  fens* 
Non.  Sa  piété  lui  dit  que  les  Dieux  fonc 
capables  d'opérer  un  tel  prodige. »  C'eft 
n  à  vous,  Divine  Cythérée  ,  lui  dit-il, 
»  que  la  Chypre  &:  Araxès  doivent  leur 
»  falot.  Ah  !  combien  ce  moment  a  de: 
35  charmes  pour  mon  cœur  «  !  Les  deux- 
amans  ont  un  entretien  qui  leur  apprend 
rout  ce  qu'ils  ont  éprouvé  &c  fenti  depuis 
l'inftant  affreux  de  leur  féparation.  Les 
Ghypriors,  livrés  au  fentiment  de  la  re- 
connoiilance  de  du  bonheur  de  fe  voir 
délivrés  du  monftre,  font  retentir  des 
chants  d'allégrefTe.  Araxès ,  aidé  de  la  pro- 
tection des  Dieux,  guérit  très-prompte- 
ment  de  fes  bleiïures.  Cythérée,  auili  ra- 
vie qu'étonnée  de  ce  prodige ,  en  alla- 
rêndre  grâce  à  Venus ,  dans  un  temple 
particulier  qui  étoit  hors  de  la  ville  ,  ac- 
compagnée d'Herminie  &  des  vierges 
confacrees  à  Vénus  :  mais  a  peine  furent- 
elles  hors  du  temple,  qu'environ  cin- 
quante hommes  armés  &  mafqués  ,  fe 
faillirent  de  leurs  perfonnes,.&:  les  entraî- 
nent avec  violence  du  côté  de  la  mer» 
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Àraxès  informé  de  cette  cataftrophe  * 
court  en  déiefpéré.  II  a  la  douleur  de  voir 
les  vaiifeaux  des  ravifleurs  déjà  éloignés 
du  rivage.  Pouffé  par  le  defir  de  la  ven- 
geance ,  il  vole  au  port  de  la  nouvelle  Pa- 
phos ,  y  prend  des  vaiifeaux  ôc  des  foîdats, 
&metà  la  voile,  accompagné d'Àma(is& 
de  Califtène,  qui  ne  purent  l'abandon- 
ner dans  l'état  déplorable  où  l'avoit  jeté 
cet  événement. 

Les  événemens  qui  fuivent  ce  départ, 
le  conduifent  fucceflivement  à  Àntioche» 
11  a  lieu  de  croire  que  le  Roi  des  Syriens 
eft  le  raviifeur  deCythérée:  il  veut  aller 
combattre  encore  un  rival  odieux,  En  ap- 
prochant de  {qs  Etats,  il  apprend  que  ce 
Prince  ayant  confulté l'Oracle,  il  lui  acte 
répondu  qu'il  ne  pourroit  être  heureux, 
qu'autant  qu'il  auroit  fait  périr  l'objet 
qui  nuifoit  à  fon  bonheur.  Perfuadé  que 
Cythérée  eft  en  fon  pouvoir,  &  que  c'eft 
lui  que  l'Oracle  a  voulu  défigner,  com- 
me rival  &  comme  ennemi  d'Antiochus, 
pour  délivrer  cette  Primeife  de  tout  les 
tourmens  qu'elle  éprouve  depuis  long- 
temps, &  lui  alfurer  un  Trône  dont  elle 
eft  digne  y  il  fe  détermine  a  aller  fe  livrer 
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à  la  fureur  d'Àntiochus  ;  il  part  en  effet  y 
&  fe  rend  à  la  Cour  de  ce  barbare.  D'un 
autre  coté  ,  Cythérce,  qui  eft  loin  de  la 
Syrie  ,  apprend  pnr  la  voix  publique, 
qu' A  raxès  eft  prifonnier ,  &c  qu'Àntiochtfs 
a  fait  publier  que  quiconque  lui  apporte- 
roit  des  nouvelles  de  cette  Princefïe,  ob- 
fi endroit  de  lui  la  faveur  qu'il  pourront 
délirer.  L'amour  lui  mfpire  le  deîTein  gé- 
néreux d'aller  fe  préfenter  elle-même  au 
Roi.  Trompée  agréablement  dans  fon  at- 
tente, elle  reçoit  de  lui  un  accueil  auquel 
elle  doit  peu  s'attendre.  La  réfolution,  la 
démar  he  héroïque  d'Araxès  avoient  tou- 
ché déjà  le  cœur  de  ce  Prince  cruel,  &  lui 
avoient  rappelé  tous  les  fervices  qu'autre- 
fois Araxès  lui  avoir  rendus.  Plus  tout  hé 
encore  du  fentiment  paffionné  ôc  du  fu- 
blime  dévouement  qui  conduifoient  Cy- 
rhérée  à  fa  Cour,  Bc  la  précipitaient  en 
quelque  façon  à  {qs  pieds,  il  venoit  de 
prendre ,  à  fon  tour,  une  réfolution  gé- 
néreufe. 

Le  bonheur  d'Araxès  8c  de  la  Princefle 
leur  eft  annoncé  par  leur  ennemi  même. 
Tous  deux  ne  peuvent  croire  un  change* 
ment  auiH  flatteur.  Leur  union ,  que  l  o» 
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prépare  bien-toc,  fixe  enfin  leur  incerti- 
tude. L'hymen  met  le  combie  à  leur  con-^ 
vi&ion. 

Par  un  enchaînement  de  circonftances 
également  imprévues  3c  favorables,  An- 
tiochus  apprend  qu'Araxèseil  fon  fils.  Il 
le  couronne  comme  fort  fâcceffeur,  après 
l'avoir  traité  généreufement  comme  fon 
rival.  11  apprend  aufîi  que  Cythérée  eft 
fille  d'un  Roi  paillant,  ôc  qu'elle  unie 
conféquemment  l'alïurance  du  Tronc  à 
l'éclat  de  toutes  les  vertus.  Guéri  de  fon 
amour,  il  éprouve  tous  les  charmes  de  la 
géneroiité;  &  il  penfe,  pour  la  première 
fois ,  que  le  bonheur  eft  d'être  jufte,  & 
de  faire  dQs  heureux. 


A   P  P   R  O  B  A    T  I  O  N. 

J  'ai  lu  par  ordre  de  Moafeigneur  le  Garde  des  Sceaux  , 
.le  premier  Volume  d'O&obre  de  la  Bibliothèque  des 
Romans  j  &  je  crois  que  cet  Ouvrage  qui ,  en  donnant 
des  Romans  la  plus  exauce  analyfe  ,  £n  fauve  les  lon- 
gueur ,  ne  peut  manquer  d'être  reçu  très-favorable- 
ment du  Publia  A  Paris,  ce  30  Septembre  177). 
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AVIS. 

.1  JE  SUCCÈS  de  cet  Ouvrage  augmente  fi  fen- 
fiMement  tous  les  jours ,  qu'il  exige  de  nouveaux 
foins.  Pour  fuffire  &  obvier  à  tout ,  on  s'eft  dé- 
terminé à  former  un  Bureau  particulier.  Il  a  été 
ouvert  le  io  du  mois  de  Mars  ,  rue  du  Four  Saint- 
Honoré ,  près  Saint-Euftache.  Ce  fera  au  fieur 
Anaaumi  que  l'on  s'y  adrerTera;  &  ce  fera  lui 
déformais  qui  lignera  Se  délivrera  les  Soufcrip- 
tions  pour  Paris.  A  l'e'gard  de  la  Province ,  on 
pourra  s'adrefTer  également  audit  Bureau,  ou 
chez  Lacùînbi  ,  Libraire ,  rue  de  Tournon,  près 
le  Luxembourg ,  en  arTranchifïant  les  lettres  ÔC 
l'argent. 

Contraints  de  nous  occuper  d'une  nouvelle 
édition ,  nous  annonçons  qu'il  va  devenir  comme 
împodîble  de  fournir  les  vingt-huit  volumes  qui 
ont  paru;  mais  torique  les  exemplaires  qui  reftent 
feront  épuifés,  on  s'engagera  envers  les  perfonnes 
qui  fe  préfenteront ,  à  leur  fournir  ,  dans  le  cou- 
rant d'une  année  ,  tous  les  volumes  antérieurs  à 
celui  par  lequel  leur  abonnement  aura  commencé. 
11  fuffira  qu'en  donnant  leur  argent  pour  le  cou- 
rant, eiles  donnent  leur  nom  pour  le  paiTé.  La 
Bibliothèque  des  Romans  étant  une  CollecTon ,  5c 
jûoh  un  Journal,  il  importe  peu  par  quel  volume 
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•n  en  commence  la  lecture ,  pourvu  que  Ton  foie 
certain  d'en  pouvoir  completter  la  Collection. 

Cet  Ouvrage  unique  »  dont  le  Pro/peâus  fut 
reçu  fi  favorablement ,  il  y  a  près  de  deux  années , 
juftifie  fi  bien  fon  titre ,  &  jouit  d'une  réputation 
lî  étendue ,  qu'il  eft  connu  de  ceux  même  qui  ne 
le  lifent  pas.  Son  éloge  répété  dans  tant  de  Jour- 
naux ,  eft  fi  bien  confirmé  par  la  voix  publique  , 
qu'il  eft  inutile  de  lui  donner  ici  de  nouvelles 
louanges.  Nous  nous  bornerons  à  afTurer  que 
de  nouveaux  moyens  ,  toujours  accordés  par 
le  même  Protecteur  *  ,  doivent  chaque  jour  ep 
augmenter  le  mérite, 

La  Bibliothèque  univerfelle  des  Romans ,  eft 
compofée  de  iô"  volumes  /'/z-12  par  année,  dont 
le  prix  ,  rendus  francs  de  port  par  la  pofte ,  eft  , 
à  Paris  ,  de  24  liv.  ;  &  en  Province  ,  de  32  liv. 

Cet  Ouvrage  a  commencé  au  premier  Juillet 

*77S- 

*  Nous  fomiûes  forcés  de  n'employer  <jue  cette  ex* 
fr«!ïion» 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES  ROMANS. 

OCTOBRE  y  1775-.  Second  Volume. 


CINQUIEME  CLASSE. 

Romans  de  Spiritualité,  de  Morale 
et  de  Politique. 

Pèlerinage  de  Colombelle  &  Volontairettt  y 
vers  leur  bien- aimé  y  dans  Jérufalem. 

\^j et  Ouvrage  eft  deBoëce  de  Bolswm, 
habile  Graveur  au  burin  ,  contemporain  de  Ru- 
bens ,  &  originaire  de  Boiswert  en  Frife.  Cet 
Artiite  étoit  né  avec  beaucoup  d'efprit  &  d'ima- 
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gination.  On  a  de  lui  des  emblèmes  qui  le  prou- 
vent. II  en  poffible  qu'ayant  conçu  l'idée  de  quel- 
ques deffeins  fuivis ,  il  ait  tracé  ,  fur  le  papier , 
le  Roman  qui  s'dtoit  formé  dans  fon  imagination  , 
êc  qu'il  ait  enfuite  deiTmé  les  fituations  principa- 
les; il  fe  peute'galement  qu'il  ait  d'abord  fongé  à 
écrire  une  ficlion ,  &  qu'enfuite,  entraîné  par  les 
caractères  &  les  fituations ,  il  ait  voulu  les  con- 
sacrer ou  les  rendre  plus  fenfibles  par  le  burin. 
Ce  qui  eft  confiant ,  c'eil  que  les  efiampes  dont 
le  Livre  eft  orné,  font  de  lui ,  6c ^qu'elles  ont  tant 
de  force  <Sc  d'agrément,  qu'elles  paroiffent  d'un 
homme  infpiré.  L'Epure  Dédicatoire  ou  Préface, 
adreffée  aux  filles  modeftes ,  efl  fignée  Boétius  à 
Bolswert,  Cet  Ouvrage  fut  écrit  originairement 
en  Flamand  ,  mais  nous  ne  connoifîons  celui  qui 
l'a  traduit  en  François ,  que  par  des  lettres  ini- 
tiales. 

Eoëce  BoIsWert  étoit  fils  d'Adam  Bolswert, 
que  l'on  prend,  très-mal-à-propos,  pour  un  Gra* 
veur ,  parce  que  l'on  trouve  ,  fur  plusieurs  eftam- 
pes  »  B.  Adams  ,  ou  B.  A,  Bolswert ,  ou  telles 
autres  marques  à  peu-près  femblables ,  dont Boëce 
ufoit  quelquefois ,  &  qui ,  en  Flamand  ,  lignifient 
toutes  Boëce ,  fils  d'Adam,  Cet  Artifte  a  gravé 
un  grand  nombre  de  pièces  ;  entr'autres  >  la  Cène , 
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eftampe  admirable ,  qui ,  par  la  beauté  &  l'intel- 
ligence, prouve  que  Bo'cce  égala  quelquefois 
Schddt ,  fon  frère  cadet ,  Graveur  du  premier 
ordre.  La  liberté  avec  laquelle  ce  dernier  a  ma- 
nié le  burin ,  le  défbrdre  pittorefque  de  l'eau-forte 
qu'il  a  fçu  imiter  à  propos,  avec  ce  feul  infini- 
ment ,  dans  les  fujets  d'hiftoire  qu'il  a  gravés , 
TadrelTe  qu'il  a  eue ,  ainfi  que  Vofterman  ,  de 
rendre  fenfibles  les  différentes  maffes  de  couleurs , 
feront  toujours  l'admiration  des  connoifTeurs  ;  Se 
le  rendent  digne  d'être  compris  dans  le  petit 
nombre  des  Graveurs  célèbres,  dont  les  ouvrages 
doivent  fervir  de  modèle  à  tous  les  Graveurs 
d'hiitoire. 

Colombelle  &  Volontaïrette  étoient 
fœurs.  La  différence  de  leurs  noms  in- 
dique afTez  bien  celle  de  leur  cara&ere. 
Colombelle  étoit  douce,  réfléchie,  docile 
&  prudente.  Volontairette ,  légère ,  in- 
conféquente ,  portée  au  changement  par 
goût ,  &  changeant  de  goût  par  caprice. 
Elle  Te  voit  un  jour  éveillée  très-matin 
par  Colombelle  ,  qui  l'exhorte  à  partir 
pour  le  pèlerinage  de  Jérufaiem.  (Voyage 
dont  g\\qs  étoient  convenues).  Volontai- 
rette juge  qu'il  eft  encore  de  trop  bonne 
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.heure  pour  fe  mettre  en  route  :  cependant 
elle  cède  aux  inftances  de  fa  fœur  ;  mais 
elle  a  foin  de  fe  munir  de  quelques  pro- 
visions ,  pour  en  faire  ufage  lorfqu'îl  fera 
temps.  Colombelle  blâme  cette  prévoyan- 
ce. Elle  conduit  fa  fœur  à  certaine  rivière, 

6  l'oblige  de  s'y  baigner  comme  elle  : 
précaution  quelle  lui  dit  être  indifpenfa- 
ble  avant  que  d'entreprendre  le  voyage 
de  la  Sainte  Cité.  L'eau  paroît  froide  à 
'Volontairette.  Elle  demande  à  Colom- 
belle d'où  cette  rivière  prend  fa  fource, 
&  combien  de  temps  cette  eau  doit  cou- 
rir? 35  Elle  court  toujours,  lui  répondit  fa 
t»  conductrice  ;  elle  prend  fa  fource  à 
'}  Rome,  des  montagnes  d'Italie ,  &  elle 
a>  vient  jufques  à  Jerufalem  «.  Après  le 
bain ,  Colombelle  excite  fa  fœur  à  pren- 
dre fes  attributs  de  pèlerine.  Ils  confident 
dans  un  manteau  de  cuir,  un  chapeau  ra- 
battu &  un  bourdon.  Le  but  de  ce  voyage 
eft  d'aller  rejoindre  à  Jerufalem  l'amant 
céîefte  qui  leur  a  prefcrit  de  s'y  rendre. 
Volontairette  n'imagine  pas  qu'un  feul 
amant  fufrife  à  deux.  Elle  a  même  affez 
mauvaife  opinion  des  amans  en  général. 
*•>  Etes-vous  fi  fimple,  dit-elle  à  fa  fœur, 
«  que  de  vouloir  croire  tout  ce  que  les 
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»  amoureux  difen't  ?...  Ils  fe  vantent  3  fe 
33  louent ,  fe  blafonnent  bâthTent,  des  châ- 
33  teaux  en    l'air  3    comme   s'ils   paillent 
^  (pouvoient)  faire  tout;  &  ainfi  font-ils 
33  croire  à  ces  {impies  filles  plufieurs  bour- 
33  des  (menjbnges).  Ils  donnent  des  louan- 
33  ges  à  fes  filles  comme  fi  elles  fufTent 
33  (étoient)  desDéeffes:  ils  s'abaiffent  & 
33  s'agenouillent  devant  elles;  c'eft  tou- 
33  jours  &  par-tout  ma  maîtrefTe;  voire 
33  {ils)  les   fervent  à   l'envi,    jufquà    ce 
33  qu'elles  foient  dans  leur  filets.  Ils  en- 
33  voient  de  petits  préfents   &   dons  de 
33  chanfons  &  lettres  amoureufes   accou- 
rs trées  de  foie  &  d'or,  pleines  de  plaintes 
*>  &  très- affectueux  alechemens  (pièges), 
33  Ils  donnent  les  violons ,  des  feftins,  des 
33  comédies.  Ils  font  peindre  emblèmes  9 
33  devis  &  pourtraits  (portraits  )  de  leurs 
33  maîtrefTes,  lefquels,  enclos  dans  des  ca- 
33  chettes  d'or  ou  d'ivoire ,  ils  portent  fur 
33  la  poitrine  :  &  aufïi  de  petits  rubans  de 
33  foie  (qu'ils  appellent  faveurs  &  livrées) 
33  aux  chapeaux ,  épées  &  aux  bras.  Ils  gé- 
33miiTent,   lentement  fe  plaignent,   re- 
33  gardent  de  travers ,  font  clins  &  fignes 
33  avec  leurs  yeux  ,  &  inventent  mille  for- 
33  tes  de  fineffes,  Voire  peuvent  larmier 
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33  comme  s'ils  fe  fondolent  d'amour,  prin- 
33  cipalement  quand  il  a  un  efpoir  ôc 
3d  quelque  apparence  de  proufit  (profit). 
33  Si  donc  ces  pauvres  brébifattes  les  veu- 
33  lent  légèrement  &  bien-tôt  croire,  voilà 
33  le  pohTon  aux  filets....  Mais  ils  ne  m'au- 
33  ront  pas  fl-tôt  ;  car  je  fuis  fine  contre 
33  fins.  J'entretiens  bien  les  jeunes  hom- 
33  mes,  &  leur  montre  un  joli  femblant, 
33  un  bon  vifage  ;  mais  ce  n'eft  que  pour 
33  mon  paiTe-  tems  ,  pour  fçavoir  ce  qui  fe 
33  palTe  par  (  dans  )  la  ville  ,  pour  rire , 
33  pour  devifer  ,  jouer,  danfer  ,  &  autres 
33  femblables  plaifirs  ,  ou  bien  pour  en 
33  avoir  quelquesfois  un  petit  banquet,  pour 
33  aller  à  chariot  hors  la  ville ,  &  pour  en 
3i  C  y  )  boire  du  vin  fucré  ce. 

Voilà  un  échantillon  de  la  galanterie  & 
de  la  coquetterie  de  ce  temps-là.  Qu'on 
traduife  ce  pafTage  en  ftyle  moderne ,  on 
croira  que  c'eft  une  moderne  Françoife 
qui  parle.  Il  faut  peut-être  en  excepter  le 
vin  fucré ,  qui  a  trouvé  parmi  nous  d'heu- 
reux équivalens. 

Colombelle  cueille  àes  fleurs  pour  fon 
amant ,  &  propofe  à  fa  feeur  d'imiter  fon 
exemple.  Volontairette  ne  s'attache  qu'aux 
fleurs   qui  ont  le  plus  d'éclat.  Sa  feeur 
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l'exhorte  à  préférer  celles  qui  ont  l'odeur 
la  plus  fuave.  Volontairette  ,  fatiguée  par 
cet  exercice,  ouvre  la  gibecière  &  déjeu- 
ne. Elle  mange  tout  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur ,  diffipe  le  refre.  Nouvelle  femonce 
à  ce  fujet;  nouveau  bain  pour,laver  les  ta- 
ches qu'elle  a  faites  à  fes  habits.  On  ar- 
rive dans  un  village  où  la  gaieté  régnoit  de 
toutes  parts.  C'étoit  un  jour  de  fête.  Un 
charlatan  y  rafîembloit  beaucoup  de  mon- 
de autour  de  lui.  Volontairette,  au  lieu 
de  fuivre  Colombe! le ,  fe  mêle  parmi  cette 
foule.  EHe  n'en  fort  que  bien  pourvue  de 
vermine.  Elle  voit  un  paon  :  »  Regardez, 
*>  dit-elle  à  fa  fœur,  comme  il  fe  mire,  fe 
33  tournant  çà-&-là,  ayant  le  toupet  em- 
33  plumaché,  le  col  reluifant  &  tendu,  la 
33  poitrine  élevée  ,  fa  queue  étendue  au 
33  large  &  drefîee  en  haut.  Voyez  quelle 
33  magnificence  il  montre  en  fo  marche?... 
33  Vraiment  j'y  prends  du  plaifir  !  Il  faut 
33  que  je  m'agence  aufli  un  peu  à  la  mode. 
Col  ombelle  fe  moque  de  cette  nou- 
velle idée  ;  elle  exhorte  fa  feeur  à  regarder 
les  pieds  du  paon ,  fi  peu  dignes  de  Ion 
plumage  ,  &  les  liens  même  qu'elle  vient 
de  fouiller  par  étourderie.  La  leçon  bft 
légèrement  goûtée,  &  l'on  fe  remet 'en 
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marche.  Volontairette  apperçoit  des  pour- 
ceaux qui  fe  veautrent  dans  l'ordure.  Elle 
blâme  beaucoup  leur  fale  iniiincl: ,  &  va 
folâtrer  au  milieu  d'un  troupeau  de  chè- 
vres &  d'autres  animaux  ;  elle  caufe  avec 
le  berger  ;  mais  dans  ce  moment  un  veau 
paiTe  devant  elle ,  &  l'atteint  au  vifage 
avec  fa  queue  qui  efc  fort  fale.  Cet  accident 
ramené  la  jeune  pèlerine  auprès  de  fa  feeur. 
Colombelle  déclame  contre  les  vains  amu- 
femens  qui  arrêtent  fa  compagne  à  chaque 
pas ,  &  lui  peint  les  vrais  plaifïrs  qui  les 
attendent  à  Jérufalem. 

33  Là ,  lui  dit-elle ,  mon  bien-aimé  me- 
33  nera  la  danfe,  marchera  devant,  &  tous 
33  les  autres  le  fuivront  habillés  d'habits 
*3  blancs  &  précieux ,  couronnés  de  lau- 
33  rier ,  &  avec  des  rameaux  de.  palmes 
>3  entre  leurs  mains.  Là  ferons-nous  .(  nous 
ferons)  joyeufes  dans,  ces,  fuies  dorées. 
33  Là  pourmenerons-nous  (nous  nous  pro- 
amènerons)  dans  lçs  grands  jardins  de 
3?plaifance,  dans  les  galeries  &  allées 
33  entrelacées  de  fermens  de  vignes ,  & 
33  champs  &  jardins  diaprés  de  toutes  for- 
:o  tes  de  rieurs;  là  où  mon  bien-aimé  fe 
»>  repaît  entre  les  lys  ;  là  où.  nous  récréa- 
iacàs  entre  tes  riches  olivier,  entre  les 
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33  très-doux  bois  de  lauriers  &  de  myr- 
33  thés  ;  là  où  nous  coucherons  fous  les 
33  peupliers  &  verds  tilleuls,  auprès  des 
33  eaux  courantes  de  cette  grande  ,  claire 
33  &  douce  rivière;  là  où  nous  repoferons 
33  toujours  fous  la  plaifante  ombre  de  ce- 
33  lui  que  nous  aimons ,  qui  eft  plus  beau 
33  que  le  foleil ,  plus  odoriférant  &  agréa- 
>3  ble  que  le  baume ,  plus  doux  que  toute 
>3  douceur,  plus  amiable  (aimable)  que 
33  tous  les  autres ,  notre  vrai  &  unique 
33  foulas  du  cœur  ,  notre  lien  .d'amour  , 
33  notre  Joie ,  notre  bien  „  notre  bonheur  , 
33  notre  mer  de  parfait  &  fouverain  con- 
33  tentement;  qui  nous  conduira,  recréera, 
33  &  toujours  accompagnera  ;  là  où  (a  cé~ 
33  lefte  mufique ,  fes  angéliques  roiîignols, 
30  nous  fuivront  par-tout ,  &  nous  tiea- 
»3  dront  toujours  compagnie  ce. 

Nouvel  accident  qui  afEige  &  humilie 
Voîontairette.  Quelques  payfans  louoient 
fa  bonne  mine  &  fa  propreté.  Elle  monte 
fur  une  éminence  pour  être  mieux  vue  de 
ceux  qui  Tapplaudiffoient.  Le  pied  lui 
glifTe  ;  elle  tombe ,  &  les  éloges  fe  chan- 
gent en  brocards.  Plus  loin ,  elle  apperçoit 
une  tour ,  fut  le  haut  de  laquelle  un  aigle 
tantôt  voltige  &  tantôt  fe  repofe,  Elle  en- 
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vie  le  fort  de  ce  noble  oifeau,  qui  peut 
s'élever  à  volonté  ,  &  planer  au  fein  des 
nues.  Que  ne  puis-je  moi-même,  difoit- 
elle  ,  me  voir  élevée  ,  par  la  fortune,  au- 
deÛus  de  tous  mes  égaux ,  &  même  de 
mes  fupérieurs  !  Tandis  qu'elle  forme  ces 
nouveaux  fouhaits  ,  &  que  (es  yeux  con- 
tinuent d'être  attachés  fur  l'aigle,  fon  pied 
heurte  une  petite  éminence  qui  la  fait 
tomber.  Cette  chute  ,  &  la  morale  de 
Colombelle ,  ramènent  la  jeune  pèlerine 
à  des  vœux  plus  modérés. 

Elle  promet  à  fa  fœur  d'être ,  à  l'ave- 
nir, bien  at:entive,  bien  circonfpede  ; 
maisl'inflant  û'après,  elle  s'attache  à  pour- 
fuivre  un  chien  qui  Tavoit  aboyée;  elle 
attaque  un  taureau ,  fous  prétexte  qu'il  ne 
fe  détourne  point  pour  lui  faire  paffage. 
Bien  d'autre  iolies  de  ce  genre  prouvent 
à  la  fage  Colombelle  que  fa  fœur  n'eft, 
rien  moins  que  changée.  Elle  ne  peut 
même  l'engager  à  la  fuivre  conftamment. 
Volontairette  prend ,  de  temps  à  autre  , 
une  route  différente.  C'eft  dans  une  de 
ces  excurlions  qu'elle  monte  fur  un  cheval 
qui  n'a  ni  mords,  ni  felle ,  ni  bride.  El 
l'emporte  au  milieu  d'un  marécage,  c'ou 
elle  ne  fe  tire  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
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Elle  fe  bldfe  à  la  jambe  en  pourfuivant 
un  faucon ,  &  au  pied  en  voulant  fe  repo- 
fer  fur  la  route. 

Les  deux  pèlerines  s'arrêtent  dans  une 
auberge.  Voîontairette  y  trouve  tout  mau- 
vais; &  gronde  beaucoup  la  fervante. 
Ceft  aufîi  dans  cette  auberge  que  les  am- 
bafTadeurs  du  bien-aimé  de  Colombelle 
viennent  complimenter  les  deux  pèlerines. 
33  Bon  prou  faile  (grand  bien  vous  feffe  ) 
33  jeunes  filles  ,  leur  dit  l'un  d'entr'eux  ; 
33  nous  venons  à  vous,  envoyés  de  la  part 
33.  de  votre  bien-aimé ,  qui  vous  envoie 
33  ces  délicates  confitures,  afin  de  vousre- 
33  fraîchir  ( rafraîchir)  un  peu,  &  vous 
33  conforter  &  foulager  dans  ce  chemin. 
33  II  vous  a  préparé  un  magnifique  palais , 
33  &  tantôt  au  foir  un  très  fomptueux  ban- 
33  quet.  Il  vous  attend  avec  un  très-grand 
33  defir,  comme  aufii  tous  fes  domeitiques 
33  &  courtifans.  Il  vous  exhorte 

Voîontairette. 

33  Voyez,  voyez,  ma  feeur,  par  cette 
33  fenêtre,  comment  cette  pie  faute  &  fait 
?>  de  gentilles  bricoles. 
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Colombelle. 

33  Tais-toi  5  babillarde,  efcoute  ce  que 
fo  ces  hommes  vénérables  difent  :  certes  , 
33  c'eft  pour  nous  autres  qu'ils  font  en- 
»  voyés.  Fais-donc  que  leur  ambafîade  2c 
^  femonce  ne  foit  fans  aucun  effet* 

VAmbaffadeuf. 

35  II  vous  exhorte  &  fait  dire  que  vous 
»  marchiez  droitement  &  fans  vous  arré- 
33  ter;  car  la  porte  fe  ferme  au  foleil  cou- 
*>  chant ,  &  fi  vous  perdez  votre  temps  , 
33  jamais  vous  n'y  ferez  reçues  ni  admifes; 
33  mais  il  vous  faudra  alors  demeurer  for- 
33  clofes  en  une  nuit  obfcure  &  une  in~ 
33  fupportable  mifere.  Partant ,  foyez  aver- 
33  ties ,  ne  vous  1  aillez  pas   empêtrer  ni 
33  abufer   par   quelques  chofes  frivoles  ; 
33  mais  iî  vous  voulez  afïurer  votre  cas  & 
33  affaire  ,  fermez  un  peu  vos  yeux ,  étou- 
33  pez  un  peu  vos  oreilles ,  que  votre  lan- 
33  gue  fe  taife  un  peu  ;  que  la  peine  (fa- 
33  tigue  )  du  chemin  ne  vous  devienne  en- 
»  nuyeufe ,  &  tout  vous  fera  bien  compté  ; 
*■>  car  votre  bien-aimé  vous  aime  d'un  très* 
3o  grand  &  fingulier  amour. 
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Volorttairette, 

33  Voire  (  oui  )  difent-ils  (  ils  difent  ) 
33  cela  !  Qu'ils  fçavent  bien  cajoler  !  Mais 
33  qui  fait  s'il  eft  vrai  ? 

Colombelle. 

33  Qui  fait  s'il  eft  vrai  !  Quels  propos 
33  font  ceux-ci ,  ma  fceur  ?  Tenez  >  éprou- 
33  vez  la  vérité  par  ces  délicates  confitures. 

Volontairette. 

33  Vraiment ,  c'eft  bien  délicat  !  Cela 
33  me  rafraîchit  &  conforte  totalement» 
33  Ceft  ma  faute ,  ma  fceur.  Çà  venez  ; 
39  je  vais  avec  vous  ;  mais  marchez  un  peu 
33  devant  pour  gagner  du  temps;  6c  cepen- 
33  dant  je  payerai  l'hôteffe  «. 

Elle  la  paye ,  en  effet,  ou,  pour  mieux 
dire ,  elle  ne  la  paye  pas.  L'hôtefTe ,  qui 
eft  prefque  aveugle  >  lui  rend  l'équivalent 
de  ce  qu'elle  a  reçu ,  &  la  pèlerine ,  peu 
fcrupuleufe ,  ne  fonge  point  à  la  détrom- 
per. Ce  n'eft  pas  tout ,  appercevant  un  très- 
beau  fruit ,  elle  fe  dit  enceinte ,  engage 
l'hôtefTe  à  le  lui  donner ,  pour  fatisfaire 
une  de  ces  envies  auxquelles  les  femmes 
font  expofées  dans  cet  état,  »  Je  fuis,  pou&- 


18       BIBLIOTHEQUE 

33  fuit-elle,  iffue  de  la  plus  noble  &  de  la 
33  plus  illuftre  Maifon  de  toute  la  SuifTe. 
33  Mon  mari  eft  Seigneur,  a  plufieurs  fu- 
i»  jets  &  vaiïàux ,  &  en  feigneurie  eft-il 
(  i/  <?/?  )  jufticier  abfolu  :  j'ai  Dames 
33  d'honneur ,  chambrières ,  plufieurs  fer^ 
33  vantes  derfbus  moi  &  à  mon  comman- 
33  dément.  Je  fuis  aufii  fortadextre  (adroi- 
^  te)  &  bien  dre/Tée  pour  imiter  toutes 
»  chofes ,  &  pour  inventer  quelques  nou- 
^  veautéstant  èsdélicateffes  de  la  viande  * 
33  qu'en  la  broderie  à  l'aiguille  &  autres 
«  ouvrages  féminins  ,  ès-quels  (dans  lef- 
»  ^e/j)  je  furpafTe  les  autres  de  ma  qua- 
*>  lité.  L'on  me  fert,  honore  &  carefTe  es 
3*  (dans  les)  compagnies  avec  tel  refpecl: 
35  que  les  autres  femmes  en  font  envieufes. 
3>  Plufieurs  Seigneurs  ont  jadis  été  en- 
x>  amourachés  (  épris  )  de  moi ,  &  drefTé 
33  de  fomptueux  banquets  pour  acquérir 
33  ma  faveur  &  bienveillance Mais  je 


*  Les  darr.es  de  la  plus  haute  qualité  préfî- 
doient  autrefois  à  leur  cuifin?.  Elles  enfeignoient 
à  leurs  fervantes  l'art  de  préparer  &  d'afTaifonner 
les  mets.  La  cuifine  formoit  une  partie  de  réchi- 
cation  des  Demoifelles. 
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33  les  (leur)  ai  fu  toujours  par  quelque 
»  gentille  finette  &  quelque  beau  tour , 
33  donner  la  figue  ce.  Elle  finit  par  dire  à 
rhôtefïe  que  Colombelle  qui  l'accompa- 
gne n'eft  autre  chofe  que  fa  fervante.  Feu 
de  momens  après,  cette  prétendue  fervan- 
te  l'oblige  à  reftituer  ce  qu'elle  n'eût  pas 
dû  recevoir.  Il  ne  reite  à  celle-ci  que  la 
pomme  dont  elle  n'a  point  parlé  ;  mais 
cette  pomme ,  belle  en  dehors,  en:  pour- 
rie dans  l'intérieur. 

Voilà,  de  nouveau  ,  les  deux  pèlerines 
en  route  :  voilà  aufli  la  plus  jeune  qui  s'e£ 
quive  encore  une  fois.  Elle  entre  dans  une 
cabane  où  elle  trouve  quelques-unes  de 
ces  femmes  qu'on  nomme  Devinereffes 
ou  égyptiennes.  Son  premier  loin  eit  ae 
fe  faire  dire  fa  bonne  aventure,  Enfuite 
elle  voit  fortir  d'une  efpéce  de  cachot  une 
vieille  femme  étique ,  ayant  les  cheveux 
épars,  les  joues  creufes,  les  yeux  enfon- 
cés, la  peau  ridée,  écailleufe,  le  teint  en- 
fumé. Ce  fpectre  féminin  offre  à  la  jeune 
curieufe  de  lui  enfeigner  l'art  d'être  bien* 
tôt  riche,  &  de  l'être  toute  fa  vie  ;  de  lui 
apprendre  à  faire  changer  la  lune  de  cou- 
leur ,  à  faire  éclore  le  beau  ou  le  mauvais 
temps,  le  vent  favorable  ou  le  vent  con~ 
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traire  ;  à  conjurer  les  morts  &  les  efprits, 
pour  découvrir  les  tréfors  cachés  ;  à  faire 
recouvrer  ce  qui  aura  été  perdu  ;  à  pré- 
dire quelle  fera  TifTue  de  telle  entreprife 
ou  de  tel  projet  ;  enfin,  à  donner  de  l'a- 
mour à  qui  elle  voudra ,  &  aufîi  long- 
temps qu'elle  le  voudra.  Il  en  falloit 
moins  pour  tenter  la  curiofîté  de  Volon- 
tairette.  Sa  bourfe  eit  le  prix  qu'on  exige 
pour  lui  enfeigner  tant  de  choies ,  &  elle 
la  donne.  «  Ma  cuifine  eft  pauvre  &  mai- 
33  gre ,  difoit-elle  tout  bas  >  &  le  travail 
33  ne  me  plaît  guère  :  li  je  puhTe  (puis) 
33  maintenant  par  quelque  facilité ,  icien- 
33  ce  ou  fmeffej  parvenir  ainfi  à  de  gran- 
33  des  riche/Tes ,  ce  feroit  chofe  qui  me 
33  duiroit  «. 

La  Magicienne  l'exhorte  à  bannir  toute 
frayeur.  Elfe  lui  dénoue  fes  cheveux ,  lui 
frotte  quelques  parties  du  corps  avec  cer- 
tain onguent  9  &  trace  autour  d'elle  un 
cercle  avec  la  baguette  noire  qu'elle  te- 
noit  à  la  main.  La  jeune  pèlerine  doit 
refter  debout  &  immobile  au  milieu  de 
ce  cercle.  Elle  y  voit  rapporter  beaucoup 
de  chofes  dont  elle  ne  devine  pas  l'ufage; 
telles  que  les  griffes  d'un  lion ,  les  yeux 
d'un  chien ,  les  dents  d'un  loup ,  le  fang 


D  E  S    R  O  M  A  N  S.        al 

d'un  bouc ,  les  oreilles  d'un  âne ,  &  les 
plumes  d'un  paon.  Enfuite  la  Magicienne 
pofe  autour  du  cercle  plufieurs  torches  de 
poix  noire ,  toutes  allumées.  Elle  prend 
en  main  un  livre  noir ,  au-dedans  &  au- 
dehors.    Il  rentermoit   divers  cara&ères 
étrangers ,  écrits  avec  du  fang.  33  Alors 
33  elle  commença  à  gromeler ,  à  hurler  , 
33  à  gronder  &  conjurer,  difant  :  je  te  con* 
33  jure  par  ces  lignes  infernaux  qui  font 
33  dans  le  rondeau ,  &  par  les  fanglans  ca- 
33  racteres   contenus  au  livre ,  qu'ayez  à 
33  comparoître  ici,  tu  (toi)  Hécate,  Hé- 
w  cate  porte  ferpens  avec  toute  ta  compa- 
33  gnie  vagabonde  ,   courfîere  par  nuit  , 
33  efcoutante  ,  caufatrice  des  difcordes  , 
33  fçavante  plus  qu'il  ne  faut,  enquefterelTe 
33  (enquêteufe)  6qs  nouvelles,  embrouil- 
33  leiïe  (  embrouilleufe)  des  affaires  d'au- 
33  trui,  amatrice  des  nouveautés,  foreiere 
33  de  nuit....  Alors  il  commença  à  fumer, 
33  &  apparurent  parmi  les  tonnerres  des 
33  étranges  façons  de  monflres  fort  hideux 
33  à  voir.  Je  tremblois  de  peur,  (ajoute 
»3  Volontairette  qui  fait  ce  récit  à  Colom- 
33  belle  )  &  la  fueur  d'angoifTe  m'ébouil- 
93  lonnoit  de  tous  côtés.  Je  m'envolai  en 
*»  grande  hâte  hors  du  rondeau ,  ne  pre-. 
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35  nant  (if  ayant)  égard  ni  à  la  fumée,  ni 
33  aux  falots  ardents.  Ce  font  ces  flammes 
33  fumeufes  &  la  poix  bruîlante  qui  m'ont 
8  ainu  noirci  &  bruflé  ma  chevelure  ce. 

Tel  fut  en  effet ,  pour  Volontairette , 
le  réfultat  de  cette  nouvelle  échappée.  Elle 
y  perdit  fa  bourfe  &  (es  cheveux ,  fans 
avoir  acquis  plus  de  prudence.  On  la  re- 
trouve dans  les  chapitres  fuivans  telle 
qu'on  Ta  vue  dans  ceux  qui  précédent. 
Dans  l'un ,  elle  s'amufe  à  exciter  le  babil 
d'un  perroquet ,  &  reçoit  fur  fes  habits 
l'ordure  d'une  cicogne.  Dans  l'autre,  elle 
fe  moque  d'un  finge  qui  veut  imiter  le 
travail  du  Potier ,  l'on  maître ,  &  qui  ne 
réufîit  à  rien.  Vos  occupations  >  lui  dit  la 
rigide  Colombelle,  refTemblent  beaucoup 
à  celles  de  ce  marmot;  il  ne  réfulte  au- 
cun fruit  des  unes  ni  des  autres. 

Cependant ,  les  deux  voyageufes  tou- 
chent d'atifez  près  à  Jérufalem.  Elles  l'ap- 
perçoivent  du  haut  d'une  montagne  qu'il 
faut  franchir  pour  y  arriver.  Le  chemin 
eft  étroit  &  bordé  de  précipices.  L'on  ne 
peut  y  marcher  qu'avec  précaution.  Vo- 
lontairette ,  à  qui  toute  précaution  eft  à 
charge ,  veut  monter  plus  haut  que  le  che- 
saio  ne  l'indique.  Le  pied  lui  manque  ; 
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elle  tombe  dans  un  précipice  d'où  Co- 
lombelle  ne  peut  la  retirer.  G'eft  une  af- 
freufe  folitude ,  où  l'imprudente  pèlerine  , 
froiflee  par  fa  chute ,  gémit  de  fa  dif- 
grace  ^  &  ne  trouve  nulle  confolation. 
Colombelle  pourfuit  fa  route ,  arrive  à 
Jérufalem  ,  eft  reçue  en  triomphe  par 
fon  bien-aimé.  Il  1  époufe ,  lui  donne  la 
couronne  de  gloire ,  &  reçoit  d'elle  un 
Chapelet. 

Ce  Roman  eft  tout  myftique  ;  mais  les 
fréquens  écarts  de  Volontairette ,  le  con- 
trarie que  produit  fon  caractère,  jettent, 
dans  cet  Ouvrage ,  une  forte  de  gaieté 
&  d'intérêt  qui  ne  fe  rencontrent  pas 
toujours  dans  les  fictions  de  pur  agré- 
ment. 
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SIXIÈME    CLASSE. 

Romans  Satyriques,  Comiques  et. 
Bourgeois. 

Télémaque  travejlu 

'A.DEMarivaux,  Auteur  de  cet  Ouvrage, 
lepublia  en  1734.  Il  n'a  pas  e'té  réimprimé,  &f 
les  exemplaires  en  font  devenus  très-rares.  Cet 
Académicien  avoit  un  tour  d'efprit  que  l'on  re- 
trouvera dans  cette  Critique  burlefque  ;  &  tout  en 
riant ,  on  admirera  l'imagination  d'un  homme 
original ,  afTez  maître  de  fon  pinceau  pour  imiter 
un  tableau  immortel ,  en  fubftituant  des  foux  à 
des  héros ,  &des  ridicules  bizarres  à  des  qualité  s 
fupérieures. 

On  trouvera  dans  cette  hiftoiie,  même 
liaifon  &  même  fuite  d'aventures  que 
dans  le  vrai  Télémaque.  Je  fonde  la  répu- 
tation du  mien  fur  celle  du  premier  :  il  a 
fait  les  délices  de  tout  le  monde  ;  un  peu 
de  curiofité  pourra  faire  lire  le  mien  ;  mais 

avant 
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avant  de  commencer,  il  eft  à  propos  de 
préparer  le  Lecteur  à  la  différence  des  per- 
sonnages ,  &  de  lui  mettre  dans  l'eiprit 
ce  qui  doit  naturellement  précéder  les 
aventures  bizarres  de  mon  Télémaque. 

Dans  le  premier  ?  le  départ  du  fils 
d'Uliife  fuppofe  l'abfence  d'Uliffe  même, 
&  la  perfécution  que  Pénélope  fourfre 
de  Tes  amans.  Télémaque ,  en  arrivant 
dans  rifle  de  Calypfo ,  femble  n'être  aimé 
de  cette  Déefïè  que  par  la  refîèmblance 
de  fes  traits  avec  ceux  de  fon  père  3  arrivé 
auparavant  dans  la  même  Iile. 

Voici  l'équivalent  de  ces  fuppofitions  , 
après  quoi  nous  commencerons  nos  aven- 
tures de  la  même  manière. 

Certain  jeune  bourgeois  de  campagne  , 
dont  le  père  étoit  abfent ,  vivoit  &  gran- 
difîoit  fous  les  yeux  d'un  parent  entre 
deux  âges,  &  d'une  mère  déjà  vieille  ;  ce 
parent  avoit  autrefois  paffé  quelque  tems 
a  Paris ,  homme  à  fentiment ,  d'un  certain 
genre  d'efprit  :  vous  verrez  bientôt  que! 
étoit  ce  genre.  A  l'égard  de  fon  Elevé  ,  il 
étoit  extrêmement  riche ,  alors  âgé  de  dix- 
fept  ans  3  à  qui  fon  parent  &,  fa  inere  n'a- 
voient  encore  donné ,  pour  expérience  du 
nionde ,  qu'un  circuit  de  dix  ou  douze 
.177;.  Octobre.  %f  VqU  B 


26      BIBLIOTHEQUE 

lieues  de  voyage  9  ou ,  pour  mieux  dir 
que  les  environs  de  fa  maifon. 

Le  parent  avoit  autrefois  été  à  Paris; 
y  avoit  admiré ,  fuivant  le  caractère  de  fo 
efprit ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  vu  de  noble 
de^  grand;  les  Tragédies,  fur- tout,  l'a 
voient  enchanté;  &  de  tout  cela ,  il  s'étoi 
formé  dans  fon  imagination  un  amour  d< 
noblefle ,  dont  il  fit  dans  les  fuites  un  fau: 
ufage.    . 

Il  éleva  Timante  (c'eft  ainfï  que  s'ap 
peloit  le  jeune  homme  fon  neveu)  con- 
formément à  fes  idées  ;  la  nature  ,  heu 
reufement  pour  lui,  avoit  doué  le  neveu 
d'un  caractère  propre  à  être  feduit. 

Timante  étoit  encore  enfant  quand  fon 
père ,  M.  Brideron,  quitta  fa  chère  épou- 
ie  ,  ou  fa  Pénélope ,  pour  fuivre  un  régi- 
ment Allemand  qui  s'en  alloit  en  Hon- 
grie ,  &  dans  lequel  il  avoit  acheté  une 
compagnie.  M.  Erideron  étoit  de  ces 
hommes  étourdis  &  fous  jufqu'à  l'âge  dé- 
crépit, &  qui,  maîtres  d'un  grand  bien  , 
prennent  autant  de  partis  que  leur  efprit 
incertain  leur  en  fuggere.  Celui-ci  avoit 
envie  de  voir  du  pays. 

On  ne  favoit  ce  qu'il  étoit  devenu  ;  fa 
femme ,  fidelle  à  fa  mémoire ,  gémiïToit 
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depuis  long-temps   de  fon  abfence  ;  (es 
vœux,  chaque  jour5  demandoient  au  Ciel 
le  retour  de  cet  aventurier;  elle  en  avoit 
feulement  eu  de  confufes  nouvelles ,  qui 
ne  l'aHuroient  ni  de  fa  mort  ni  de  fa  vie. 
Les  grands  biens  dont  elle  jouiflbit ,  fai- 
foient ,   fur  le  coeur  d'un  tas  de  nobles 
campagnards,  fes  voifïns,  ce  que  la  beauté 
de  Pénélope  faifoit  fur  fes  amans;   elle 
étoit  afllégée  des  fîens  >  &  l'ardeur  équi- 
voque qu'ils  avoient  pour  elle  ou  pour  (es 
écuSj  avoit  plus  d'une  fois  produit  jufqu'à 
des  querelles;  ils  la  prefîbient  de  fe  dé- 
terminer, en  lui  perfuadant ,  par  de  bon- 
nes ou  mauvaifes  raifons ,  que  le  fujet  âa 
fes  pleurs  étoit  parlé  de  ce  monde  en  l'au- 
tre. En  pareil  cas,  quelque  fidelle  que  foit 
une  femme  à  fon  mari ,  l'incertitude  eft 
un  pefant  fardeau ,  l'efprit  &  le  corps  en 
fourïrent.  Tel  étoit  l'état  de  Madame  Bri- 
deron.  Malgré  fa  fidélité ,  malgré  le  plaiiir 
fecret  de  fe  voir  des  amans ,  dont  elle  ex- 
pliquoit  le  nombre  à  l'avantage  de  fes  ap- 
pas ,  un  refte  de  goût  mal  affoupi  pour  le 
mariage ,  venoit  à  la  traverfe  du  chatte 
delîein  qu'elle  avoit  formé  d'attendre  un 
incertain  époux. 

Cependant  lmfolence   amoureufe   de 

Bij 
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fes  amans  étoit  montée  à  un  point  fî  haut, 
que  fe  conviant  eux-mêmes  d'un  air  aifé, 
riiez  elle  ,  ils  difpofoient  fans  façon  du 
colombier,  du  falloir  &  de  la  baffe-cour 
ce  la  foible  veuve;  le  tout  fous  le  beau 
prétexte  de  lui  tenir  compagnie  &  de  la 
réjouir. 

Le  fils  de  M.  Brideron  grandifïbit  tous 
les  jours ,  fous  l'éducation  de  fon  oncle.  Ce 
bonhomme  lifoit  dans  ce  tems  Téléma- 
que;  la  conformité  de  la  fituation  de  fon 
neveu  à  celle  de  ce  Prince  le  frappoit.  Il  ad- 
miroit  de  quelle  manière  le  hafard  rame- 
noit  encore  une  reffemblance  fî  parfaite 
dans  leur  deftinée  :  une  rnere  perfécutée 
par  fes  amants  5  un  héritage  en  proie  à 
d'avides  ravifTeurs  ;  un  mari  perdu  ;  & 
plus  que  tout  cela,  un  Mentor,  (car  il  fe 
regardoit  de  même)  capable  de  diriger  la 
conduite  de  fon  neveu.  De  la  trempe  de 
fon  efprit  à  la  démence,  il  n  y  avoit  qu'un 
point  ;  ce  point  difparut  à  la  ledure  du 
livre.  La  beauté  du  perfonnage  de  Mentor 
le  toucha,  &  réveilla  chez  lui  le  goût  dé- 
rangé qu'il  avoit  pour  la  noble  vertu.  Le 
voilà  donc  pénétré  de  l'envie  d'achever  la 
conformité  que  le  hafard  fembloit  avoir 
fi  bien  ébauchées  tout  le  favorifoit,-  fes 
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préceptes  &  la  nature  avoient  difpofé  fon 
neveu  à  recevoir  la  paillon  qu'il  vouloit 
lui  infpirer.  Il  ne  fut  pas  long-temps  à  y 
travailler. 

Ils  fe  promenoieftt  un  jour  enfemble , 
&  déploroient  les  malheurs  qifentraï- 
noient  &  l'abfence  de  M.  Brideron ,  &  la 
foiblefîe  de  fa  femme.  Sur  ce  propos  l'on- 
cle pouffant  un  foupir  d'un  air  trifte ,  & 
embraffant  fon  neveu  par  une  (aillie  de 
tendreffe ,  née  d'une  plénitude  de  la  fo- 
lie qu'il  méditoit: 

Hélas  !  mon  fils ,  lui  dit-il  ,  voici  un 
livre  où  font  écrites  les  aventures  d'un 
Prince  dont  la  fituation  étoit  pareille  à  la 
vôtre  ;  il  femble  que  la  conformité  vous 
prefcrive  mêmes  actions  &  mêmes  entre- 
prifes. 

Lifez  fon  hiftoire,  mon  cher  fils,  lifez- 
la  ,  Ôc ,  s'il  fe  peut ,  concevez  l'envie  de 
1  imiter  :  vous  verrez  >  il  eft  vrai ,  que 
Mentor ,  fon  guide ,  le  diffuada  d'entre- 
prendre la  recherche  de  fon  père  ;  mais 
ce  fut  cependant  à  cette  recherche  qu'il 
dut  la  fageffe  &  la  réputation  qu'il  acquit. 
Quand  je  vous  verrai  dans  la  réfolution 
qu'il  prit,  je  pourrai  peut-être  penfer 
comme  ce  Mentor 5  mais,  mon  fils,  le 

Biij 


3o      BIBLIOTHEQUE 

ciel  confond  fouvent  la  fageffe  des  hom- 
mes ,  &  je  vous  permets  de  me  défobéir. 

Après  ces  mots  ,  qui  précipitèrent  dans 
fon  efprit  le  progrès  de  folie ,  il  ouvrit  le 
livre ,  &  le  donna  à  fon  neveu  ,  qui ,  ac- 
coutumé par  fon  oncle  à  un  enthoufiafme 
de  grandeur  &  de  nobleiïe  d'ame ,  dévora 
l'hiftoire  de  Télémaque  ;  il  laiut  plufieurs 
fois,  &  prit  dans, les  momens  de  fa  rêverie 
toute  la  dofe  néceffaire  de  nobles  fenti- 
mens  &  d'extravagance  tout  enfemble  > 
pour  concevoir  l'envie  de  chercher  dos 
aventures. 

L'enchantement  fut  complet,  fon  oncle 
lui  parut  un  Mentor  ;  il  lui  fit  part  du  def- 
fein  qu'il  avoit  d'aller  chercher  fon  père,. 
Ce  dernier,  charmé  ^  prefque  hors  de  lui, 
n'eut  garde  cependant  d'approuver  tout 
d'un  coup  la  réfolution  de  ce  téméraire. 
Devenu  Mentor  dès  cet  inftant ,  fa  plus 
chère  manie  fut  de  l'imiter;  il  difïuada 
donc  en  ces  termes  fon  neveu  de  fa  réfo- 
lution. 

O  jeune  Brideron  !  (car  le  O  !  entroit 
de  moitié  dans  l'imitation  du  langage  ) 
ibngez-vous  à  ce  que  vous  allez  faire  ? 
Pourquoi  courir  fans  favoir  où ,  pour 
chercher  un  père  qui  reviendra  fans  doute 
de  lui-même  ?  Vous  feriez  bien  attrappé  fî 
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votre  mère  alloit  fe  remarier.  Que  vous 
allez  foufFrir ,  cher  étourdi  ,  fi  vous  n'en 
croyez  mes  confciîs! 

Cette  remontrance  n'eft  pas  ton  t-à- fait 
au  (fi  noblement  exprimée  qu'elle  devoit 
Tétre  ;  mais  ce  Mentor  -,  de  nouvelle  fa- 
brique, comptoit  cinquante  années  pour 
le  moins  d\\fàge  dans  un  tour  d'expre 
campagnard,  &  n'étoit  métamorpho. 
Mentor  que  depuis  quelques  heures  ;  il 
avoit  pris  fon  pli  :  l'enthoufîafme  le  redre^ 
foit  fouvent,  mais  l'habitude  le  courboit 
auffi  fréquemment  du  côté  naturel.  Ce  dif- 
cours  ne  produifît  que  ce  dont  ils  étoient 
convenus  ;  il  n'étoit  di&é  que;  par  un  fé~ 
vere  amour  de  la  forme. 

Sage  ami,  répondit  le  neveu ,  vous  êtes 
toujours  prudent  à  votre  ordinaire ,  je  le 
vois  :  mais  vous  avez  beau  faire  ,  je  fuis 
trop  entêté,  il  faut  que  je  décampe  d'ici  ; 
mon  père  eft  trop  long-temps  à  revenir. 
Je  veux  abfoîument  favoir  s'il  a  les  yeux 
ouverts  ou  fermés;  d'ailleurs ,  je  paflfe  ici 
mes  jours  comme  un  benêt  :  j'ai  le  talent 
de  devenir  grand  &  fage;  il  faut  le  faire 
valoir ,  &  abandonner  nos  dindons.  Par- 
tons ;  foit  fait  ?  répliqua  l'oncle  ,  vous 
fouffrirez,  tant  pis  pour  vous  ;  j'ai  parlé  , 
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c'étoit  à  vous  de  croire.  Dès  le  moment 
on  prit  des  mefures ,  ils  partirent.  Deux 
juments  tirées  du  haras ,  furent  les  compa- 
pagnes  de  leurs  hautes  defKnées  ;  de  l'ar- 
gent &  des  billets ,  furent  les  prudentes 
reiïburces  de  la  vie  qu'ils  entreprenoient  ; 
ils  vont  arriver  aufîi  comme  dans  une  Ifle 
de  Calipfo.  Prévenons-les  pour  en  cor*- 
noître  la  DéelTe  &  les  Nymphes. 

Dans  ce  tems  étoit  une  dame  veuve , 
habitante  de  la  campagne ,  tutrice  de  deux 
jeunes  nièces ,  &  mère  de  deux  filles  : 
voilà  qui  va  bientôt  appareiller  nos  deux 
Kiitoires.  Ces  quatre  demoifelles  étoient  à 
peu  près  de  même  âge. 
.  A  l'égard  de  la  dame ,  c'étoit  une  grotte 
Femme  âgée  de  quarante  ans ,  qui  avoit  été 
fort  belle,  &quil'étoit  encore  beaucoup 
pour  ceux  qui  ne  Favoient  point  vue  dans 
fon  éclat.  Cette  femme ,  comme  toutes 
les  autres  belles  >  avoit  toujours  été  fort 
amoureufe  de  fa, beauté;  joignez  à  cet 
amour-propre  ,  la  lecture  d'une  infinité 
de  romans  5  ordinaire  aux  dames  de  cam- 
pagne ,  qui,  avec  l'amour  de  leurs  appas  ^ 
leur  donne  de  ces  expreflions  de  tendreffe  > 
qui  les  diftinguent  &  les  ridiculifent  mê- 
me aux  yeux  des  habitans  des  villes. 
Nombre  de  campagnards  avoient  fou- 
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pire  pour  celle-ci  ;  l'habitude  de  s'enten- 
dre flatter,  de  fiire  naître  de  douces  lan- 
gueurs ,  l'avoit  infenfiblement  accoutumée 
à  ne  pouvoir  fe  pafTer  de  foupirans;  fon^ 
cœur  étoit  dans  une  ennuyante  oiiiveté 
quand  il  étoit  vuide  de  tendreffe  :  mais 
le  déclin  de  fes  appas  avoit  fait  reculer 
tous  ceux  dont  fon  printemps  avoit  fait 
naître  l'ardeur. 

Il  y  avoit  dix  ans  que  le  hafard  avoit 
conduit  M.  Brideron  le  perè  dans  cet  en- 
droit ,  avec  le  Régiment  dans  lequel  nous 
l'avons  dit  parti  ;  il  avoit  logé  chez  la 
dame  en  queftion ,  que  je  nommerai  Mé- 
licerte.  Il  étoit  bel  homme  &  de  bonne 
mine  ;  Méîicerte  étoit  charmante  ;  ils  fe 
plurent  mutuellement  en  fe  voyant  >  ils 
s'aimèrent  ;  &  en  deux  jours  de  féjour  que 
le  Régiment  fit  dans  ces  lieuse  ,  M.  Bride- 
ron conçut  afTez  de  tendreffe  pour  fe  ré- 
foudre à  contrefaire  le  malade,  &  pour  fe 
ménager  par-là  îeplaifîrdevorr  plus  long- 
temps l'aimable  veuve. 

Mais  comme  dans  le  cœur  dç  cet 
étourdi  >  les  parlions  ,  ou  plutôt  les  fan- 
taifies  fuccédoient  les  unes  aux  autres  >  il 
ne  vit  pas  plutôt  que  Mélîcerte  ne  voulait 
fe  rendre  que  dans  les  régies ,  qu'il  pL 
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là  l'amour  &  l'amante,  &  que  ne  refpifant 
que  l'envie  de  voir  du  pays ,  il  abandonna 
cette  infortunée  aux  niques  d'une  douleur 
éternelle. 

Elle  ne  dura  pas  fi  long- temps;  Méli- 
certe  le  regretta  de  tout  fon  cœur,  pleura 
le  premier  mois ,  s'ennuya  les  quinze  jours 
après,  &  fe  confola  dans  les  deux  mois. 

Les  Calypfo  font  rares  ;  la  véritable 
fit  toujours  retentir  fa  grotte  de  fes  triftes 
accerts.  Nos  femmes  mortelles  n'en 
uient  pas  ainfi  :  leur  chambre  qui  les 
voit  d'abord  foupirer ,  voit  bientôt  chan- 
ger le  fpeétacle  ;  &  ce  témoin  de  leurs 
foupirs,  l'efl  fouvent  du  plaifir  d'un  nou- 
vel amour,  le  lendemain  de  cqs  foupirs 
mêmes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  &  que  Mélicerte 
fe  fût  confolée  tôt  ou  tard  ,  le  fait  cer- 
tain eft  qu'elle  avoit  tendrement  aimé 
Monfieur  Brideron  ,  &  qu'il  avoit  été  le 
plus  chéri  de  fes  adorateurs.  Quoiqu'elle 
eût  perdu  fon  amour,  &  que  le  temps, 
cet  infaillible  Médecin  des  maux  du  cœur, 
eût  fait  difparoître  fa  pailion  ,  les  impref- 
fions  en  avoient  été  fi  profondément  gra- 
vées ;  certain  fecret  plaifir  de  fentir  une 
douleur  femblable  à  celle  d'une  Héroïne 
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de  Roman ,  abandonnée  &  trahie  ,  entre- 
tenoit  fi  imperceptiblement  le  fouvenir 
de  fon  volage  ;  elle  Tavoit  enfin  envifagé 
avec  tant  de  tendrefle ,  qu'elle  pourra  le 
reconnaître  dans  fon  fils  :  &  bientôt  nous 
l'aiions  préfenter  à  Igs  yeux.  Un  naufrage 
jetta  Télémaque  dans  rifle  de  Calypfo. 
Voyons  comment  Monfieur  Brideron  le 
fils  arrive  chez  Mélicerte  ;  awivée  qu'il 
r.e  faut  fiippofer  qu'après  un  nombre  de 
jours  ou  de  mois  qu'il  a  \paiTés  dans  l'a- 
venture ,  de  qu'après  la  rencontre  qu'il  a 
faite  de  fon  oncle ,  dont  quelque  mal- 
heur l'avoit  long-temps  féparé  y  &  qui 
l'accompagna  alors. 

Le  château  de  Mélicerte  étoit  derrière 
un  bois  ou  foret  très-vafte;  nos  deux 
Aventui  1ers  la  traverfoient ,  quand  des  vo- 
leurs les  arrêtèrent  ,  &  fe  faifirent  de 
leurs  buurfes  &:  de  leurs  habits  :  voilà 
leur  naufrage. 

Cet  accident  déconcerta  un  peu  le  fage 
flegme  de  Phocion ,  qui  efl  le  nom  que 
je  donne  à  l'oncle  ;  il  baiffoit  la  tête.  Le 
malheur  rend  la  réflexion  >  mais  un  efprit 
égaré  ne  la  garde  pas  long-temps.  Phocion 
fe  roidit  contre  la  trifteffe  3  &  fe  reffouvint 
heureufement ,  pour  le  repos  de  fon  ame , 
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que  c'était  à  travers  les  infortunes  que 
Mentor  avoit  conduit  fon  Télémaque. 
Le  goût  de-  fon  rôle  fuivit  cette  penfée  i 
ii  moral ifa  fon  Elevé. 

Je  vois ,  ô  Brideron  !  que  vous  baiffez 
l'oreille  ,  lui  dit-il  ;  vous  n'avez  mainte- 
nant pas  plus  de  cœur  qu'une  poule.  Ah  l 
mon  cher  fils,  arrive,  arrive  qui  plante, 
foutenons  nous  3  la  patience  eft  une  grande 
vertu  ;  les  voleurs  vous  la  biffent  ;  c'eft 
un  troc  qu'ils  ont  fait  de  nos  habits  &  de 
notre  argent. 

Cette  morale  déplut  un  peu  à  notre 
apprentif  Télémaque  :  franchement  Je 
pauvre  garçon  fentoit  bien  que  le  Télé- 
maque du  livre  qui!  avoit  lu  ,  étoit  plus 
courageux  que  lui  ;  mais  il  eft  plus  aifé 
d'être  roc  dans  une  feuille  imprimée  , 
d'être  tranquille  relié  en  veau ,  qu'en  chair 
&  en  os  plein  de  fanté.  Voilà  ce  que  îe  petit 
étourdi  n'avoit  point  examiné  ;  peu  s'en 
fallut  que  dans  la  chaleur  de  fon  cha- 
grin ,  il  n'envoyât  notre  Stoïcien  prêcher 
aux  Petites-Maifons  ;  tant  il  lui  fembloit 
déraifonnable  de  trouver  k  patience  un 
retour  fumTant  à  l'argent  Se  aux  habits 
qu'ils  venoient  de  perdre  :  mais  la  raifon, 
qui  quelquefois  lui  deûiiloit  les  yeux, 
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ne  liiifbk  dans  Ton  efprit  que  par  des  in- 
tervalles d'un  infhnt ,  &  l'accès  de  fo- 
lie le  reprenoit  bien  vite.  Il  rêva  I 
temps ,  &  lèvent  les  yeux  fur  Phocion 
qui  fe  tenoit  toujours  appuyé  contre  l'ar- 
bre :  ah  !  mon  père  y  lui  dit-il ,  avec  une 
larme  à  chacune  des  joues ,  ils  m'ont  pris 
notre  argent,  mon  habit  &  ma  vclte  , 
me  voilà  maintenant  en  chemifé  ;  fi  cela 
continue  ,  je  ferai  bientôt  tout  nud.  Con- 
folez-vou$  ,  mon  fils  ,  repartit  Phocion  -r 
a-t-on  befoin  d'habits  pour  être  fage?  Un 
Marchand  fournit  l'un  .,  mais  tout  l'or  du* 
Pérou  ne  corrige  pas  un  grain  d'erreur» 
La  belle  chofe  que  d'être  tranquille  quand 
rien  ne  nous  manque  !  Souvenez-vous  de 
Pierrot  le  Gardeur  de  vaches  de  chez 
votre  mère  ;  pourvu  qu'il  eût  fa  foupe  & 
fon  pain  ?  il  ne  difoit  mot  ;  il  ne  chan- 
geoit  pas  de  place  ;  fa  provision  retardoit- 
elle  de  deux  minutes ,  il  plantait  là  les 
vaches,  &  couroit  comme  un  fou  à  la 
maifon  pour  demander  fon  aîné.  Oh  bien, 
mon  fils  ,  vous  n'en  fçavez  pas  plus  que 
Pierrot;  votre  portrait  eft  le  fi  en  :  refTem- 
blerez-vous  toute  votre  vie  à  ce  petit  fa- 
quin? Oh,  que  vous  êtes  bien  loin  de  la 
fageffe  du  fameux  Téiémaque  !  De  Pierrot 


38      BIBLIOTHEQUE 

à  ce  Prince ,  quelle  diftance  !  De  vous  à 
Tierrot,  il  n'y  a  que  le  chemin  de  diffé- 
rence. Brideron  à  cette  repartie,  en  alloit 
faire  une  autre  ,  quand  une  petite  char- 
rette pafTa  dans  le  bois  à  vuide  ;  cetoit 
un  petit  garçon  qui  en  étoit  le  Phaëton* 
Mon  ami,  lui  dit  Mentor,  d'un  ton 
de  voix  doux  &  grave,  où  fommes-nous  ? 
A  qui  font  ces  lieux?  y  pourrons-nous 
trouver  un  afyle?  Ma  foi,  Monfieur ,  lui 
dit  le  petit  ruftre,  fils  d'un  Meunier,  & 
qui  s'en  alloit  au  moulin  de  fon  père  ; 
ma  foi ,  vous  êtes  dans  un  bois  ;  il  ap- 
partient au  Maître  qui  en  eft  le  Seigneur, 
&  je  ne  fais  pas  fi  vous  pourrez  y  trouver 
un  afyle,  car  je  n'ai  jamais  vu  de  cela 
ici.  La  pelle  (bit  du  petit  faquin  ,  s'é- 
cria Télémaque  très-brufquement  !  il  n'a 
jamais  vu  d'afyle?  Ne  femble  t-il  pas  que 
nous  parlions  de  quelque  bête  fauve? 
Point  de  vivacité  ,  répliqua  Phocion ,  en 
regardant  le  brufque  Télémaque  ,  avec 
des  yeux  qui  portoient  une  leçon  à  fa 
brufquerie  5  &  fe  retournant  après  du 
côté  du  petit  Meunier  :  Mon  enfant  ? 
Votre  enfant,  s'écria  le  petit  libertin  ,  en 
faifant  claquer  fon  fouet  ;  palfanguienne 
allez ,  je  m'en  vais  le  dire  à  mon  père  ; 
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&  je  parie  bien  qu'il  vous  fera  dédire. 
Voyez  donc  ces  belles  brebis  tondues  î 

Ces  mots  penferent  triompher  de  tout 
le  refpecl:  de  Brideron  pour  fon  Gouver- 
neur ;  mais  Phocion  qui  lifoit  les  mou- 
vemens  qui  s'él evoient  dans  le  fond  de 
l'ame  de  fon  écolier  ,  appuya  deux  re- 
gards fur  lui,  qui  le  rendirent  à  toute  la 
gloire  de  fon  rôle  ;  après  quoi  s'appro  • 
chant  du  petit  Meunier,  il  lui  dit  qu'on 
venoit  de  les  voler  ,  &  le  pria  de  vouloir 
fes  recevoir  dans  fa  charrette  pour  les 
conduire  jufqu'au  moulin  où  il  alloit  ;  le 
petit  garçon  y  confentit ,  &  les  fit  monter 
charitablement  dans  fa  cahotante  voi- 
ture. 

Lai/Tons  maintenant  avancer  nos  deux 
perfonnages  dévalifés  jufqu'au  château  de 
Mélicerte  ,  &  commençons  notre  hif~ 
toire. 

Mélicerte ,  trifte  &  réveufe  ,  réflé- 
chifToit  toujours  au  bonheur  dont  elle 
avoit  joui  du  temps  de  (es  amours  avec 
M.  Erideron  le  père  ;  fes  chagrins  la  ré- 
veilloient  fouvent  avant  le  jour  ;  les  fleu- 
rettes de  ceux  qui  lui  en  contoient ,  lui 
donnoient  de  Fennui  ;  elle  étoit  brufque 
avec  eux,  &  le  foin  de  fon  teint  &  de  fa 
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parure  >  ne  l'occupoit  plus  ;  coëffée  le  plus 
louvent  en  mauvais  battant -l'œil  ?  elle 
ne  dédaignoit  plus  d'aller  affronter  la 
poudre  qui  s'élevoit  dts  tas  de  bleds  re- 
nues;  le  foleil  le  plus  ardent  ne  lui  fai- 
foit  plus  de  peur;  elle  couroit  les  rifques 
du  haie  pour  aller  voir  moiflbnner  ;  ce 
nétoit  plus  cette  beauté  délicate ,  qui  re- 
doutait fi  fort  le  grand  air  ;  des  habits  de 
fatigue ,  plus  de  mafques  ,  plus  de  braf- 
ielets  5  plus  de  pendans  d'oreilles  ;  elle 
ne  vouloit  plaire  à  perfonne  ;  fouvent 
elle  alloit  rêyer  dans  les  allées  d'un  vafte 
jardin ,  ou  bien  dans  un  verger  y  dont 
chaque  arbre,  du  temps  de  M.  Brideron, 
lui  avoit  préfenté  de  fes  fruits  :  de  ce  verger, 
fes  yeux  fuivoient  tri  dément  la  trace  d'un 
chemin  creux  bordé  de  deux  haies ,  au 
travers  duquel  elle  avoit  vu  fon  volage 
preflèr  les  flancs  de  fon  courtier,  &  s'é- 
loigner plus  vite  qu'un  éclair  ,  malgré  les 
boues  épaifTes  &  profondes  dont  il  étoit 
pour   lors  rempli. 

Elle  étoit  dans  ce  verger ,  les  yeux  fixés 
fur  ce  chemin  >  quand  un  affez  trifte  fpec- 
tacle ,  la  retira  de  fa  rêverie  ;  c'étoit  une 
charrette  conduite  par  un  petit  garçon  > 
qui ,  pour  éviter  le  chemin  creux ,  avoit 
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(fait  monter  fon  cheval  fur  un  terrein  femé 
d'orge,  qui  appartenait  à  Mélicerte.  Deux 
inconnus  étoient  dans  la  charrette ,  dont 
l'un  jeune,  quoiqu'en  chemife  &  d'un 
air  trifte  5  étoit  cependant  aimable  & 
beau  garçon  ;  l'autre  vieux  ,  d'une  phy- 
fionomie  févère ,  mais  allez  prudente. 
Elle  examina  le  premier  ,  &  vit  qu'il 
reffembloit  beaucoup  à  l'infidèle ,  dont  la 
mémoire  ne  pouvoit  mourir  dans  fon  e£- 
prit  ;  il  avoit  la  grandeur ,  &  la  vive  noir- 
ceur de  ks  yeux,  le  brun  rubicond  de 
fon  teint  ;  elle  jugeoit  qu'il  en  avoit  la 
démarche  quand  il  étoit  fur  les  pieds. 
Emue  par  cette  reffemblance ,  elle  s'a- 
vance ,  &  va  cacher  fon  trouble,  par  ce 
difcours  de  méchante  humeur  :  parlez 
donc ,  petit  garçon  >  &  vous  autres  qui 
ne  valez  pas  mieux  y  favez-vous  que  fi 
j'appelle  ,  je  vais  faire  culbuter  votre  char- 
rette dans  l'ornière.  Voyez  donc  l'im- 
pertinence de  gâter  ainii  une  terre  enfe- 
mencée  !  J'ai  déjà  fait  donner  tes  étri- 
vieres  à  tous  ceux  qui  en  ont  fait  autant. 

Elle  tâchoit  fous  ce  feint  courroux  de. 
dérober  les  inquiets  &  curieux  regards 
qu'elle  jettoit  fur  le  jeune   inconnu. 

A  ces  mots  le  petit  chartier  s'arrêta  5 


42      BIBLIOTHEQUE 

8c  d'un  air  honteux  ,  lui  dit  :  je  voué 
demande  bien  pardon,  Madame,  mais 
je  ne  croyois  pas  vous  rencontrer  ;  une 
autre  fois  j'irons  droit  comme  un  fil. 

Pendant  cette  courte  répartie ,  Pho- 
cion  qui  étoit  le  vieillard  à  qui  le  cour- 
roux &  la  rencontre  de  Mélicerte ,  en- 
tourée de  trois  ou  quatre  filles,  rendoient 
une  idée  vive  de  l'aventure  de  Téléma- 
que  dans  l'Ide  de  Calypfo  ,  quand  il 
aborda  cette  Ifle ,  prefioit  Brideron  le 
poing  dans  hs  reins ,  de  répondre  ,  car 
c'étoit  à  lui  à  parler  ;  mais  le  jeune  cam- 
pagnard déconcerté  ,  le  dos  courbé .  les 
yeux  bailles  ,  les  deux  mains  dans  fon 
chapeau ,  fe  tenoit  au(îi  immobile  qu'une 
ftatue  :  allons  donc  ,  lui  difoit  Phocion  ; 
6  le  plus  lâche  de  tous  les  garçons  !  ô 
baudet  !  ô  Touche  &  bœuf  tout  enfemble  ! 
Votre  langue  eft-elle  à  votre  talon  ? 

Ces  reproches  réveillèrent  le  ftupide  ; 
il  prend  fa  fecouife,  faute  de  la  charrette 
à  terre  ;  &  faifànt  une  révérence  de  deux 
pieds  ,  Madame  ,  dit-il,  ou  bien,  ô  vous 
qui  que  vous  foyez,  car  à  votre  air  grand, 
on  ne  fait  pas  bien  deviner  qui  vous  êtes  ! 
Aga  itila ,  dit  alors  le  petit  ruftre ,  eft-ce 
que  Madame  eft  un  tonneau? 
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Brideron  regarda  d'un  air  fâché  l'é- 
tourdi qui  l'interrompent ,  &  reprit  ainfî  : 
or  donc  vous ,  qui  que  vous  foy  ez ,  ayez 
pitié  d'un  malheureux  garçon  qu'on  vient 
ce  dévalifer  dans  le  maudit  bois  dont 
nous  fortons.  Si  vous  voulez  favoir  le 
fujet  de  mon  malheur ,  apprenez ,  ô 
beauté ,  qui  paiTe  de  fîx  pieds  la  beauté 
d'une  Reine,  que  je  voyage  pour  chercher 
mon  père. 

Et   comment  le    nommez-vous  votre 
pere^  répliqua  Mélicerte,  avec  précipi- 
tation ?  il  s'appelle ,  dit-il ,  M.  Brideron , 
Bourgeois    du   village  ,    6c    maintenant 
Capitaine  dans  un  Régiment  Allemand  ; 
s'il  vit  encore  ,  &  Dieu  lui  faiTe  paix  s'il 
eft  mort  :  or,  je  le  cherche  ;  jamais  homme 
ne  fît  tant  de  bruit  dans  nos  cantons  ;  ce  fut 
lui  qui  remporta  toujours  la  victoire  quand 
on  tiroit  à  Poye  ;  il  étoit  craint  comme  le 
tonnerre ,   on  n'ofoit  lui  marcher  fur  le 
pied  ;  il  dégaînoit  aufïi  vite  qu'il   ôtoit 
fon  chapeau  ;   plus  fage  qu'un   Avocat 
dans  (qs  confeils ,  ce  fut  lui  qui  fît  ga- 
gner le  procès  au  bon  M.  Vignard,  qui 
l'auroit  perdu,  fi  mon  père  n'avoitété  au 
monde.  Patient  &  doux  comme  un  mou- 
ton ?  une  épine  un  jour  lui  entra  dans  1§ 
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pied  :  demandez  à  mon  oncle  que  voilà , 
s'il  dit  autre  chofe  que  hai  !  quand  On  la 
lui  tira  ?  Hélas  !  le  grand  homme  vou- 
lut aller  à  la  guerre ,  car  le  fang  klui  pé- 
tilloit  dans  le  corps  comme  de  la  poudre 
clans  le  feu  :  depuis  ce  temps ,  nos  yeux 
ne   l'ont  point  vu  ,  nos  mains  ne  l'ont 
point  touché;  &  peut-être  un  faquin  de 
Patron  chez  les  Turcs  ,  l'oblige  à  fumer 
ou  à  labourer  la  terre  ;  peut-être  eft-il 
enterré  dans  un  foffë.  Sa  femme  le  pleure , 
fes  valets  le  pleurent,  &  nous  le  pleurons 3 
mon   oncle    &  moi.  Si  par  hazard  fon 
chemin  l'avoit  conduit   ici ,  dites  nous- 
en  ce  que  vous  en  favez ,  &  rie  méprifez 
pas  fon  malheureux  fils  ;  car  fi  vous  étiez 
une  malheureufe ,  vous  feriez  bien  tâchée 
qu'on  vous  méprisât. 

Phocion  fourcilla  un  peu  à  ce  difcours; 
il  lui  avoit  femblé  trop  commun.  Peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  recommençât  une  ha- 
rangue >  mais  il  craignit  de  blefTer  les 
régies  de  l'imitation  ;  car  en  pareille  oc- 
casion,  Mentor  ne  deiïerra  pas  les  dents  ; 
il  falut  donc  fe  contenter  de  ce  qu'on 
avoit  dit ,  &  prendre  le  tout  en  patience. 
Mélicerte  fut  d'abord  furprife  du  goût 
extraordinaire  dans  lequel  B  rider  on  s'é- 
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toit  expliqué  ;  mais  elle  en  attribua  la 
nouveauté  à  la  jeunefîe  ,  &  au  défaut 
d'expérience  du  Harangueur  :  &  malgré 
l'état  où  elle  le  voyoit,  les  traits  chéris 
de  la  refTemblance  émurent  fon  cœur;  il 
lui  repréfentoit  une  image  fidelle  de  l'in- 
grat qu'elle  avoit  tant  aimé  ,  &  le  fort 
lui  réfervoit  encore  une  aufîî  tendre  paf- 
fion  peur  le  fils  que  pour  le  père. 

Vous  êtes,  répondit-elle  à  Brideron, 
dans  un  pauvre  équipage  ,  fuivez-moi 
dans  mon  Château  ,  je  veux  vous  faire 
du  bien,  &  je  vous  dirai  des  nouvelles 
de  votre  père;  venez,  mon  cher  enfant,  vous 
me  faites  pitié  ,  &  je  vous  aime  déjà  au- 
tant qu'une  mère.  Après  ces  mots,  Bri- 
deron  fuivit  Mélicerte  ,  qu'efeortoient 
quatre  jeunes  filles ,  fur  lefquelles  ella 
l'emportoit  autant  par  la  groffeur  &  la 
rondeur  de  fa  taille  ,  que  Calypfo  l'em- 
portoit fur  les  Nymphes  ,  par  la  hauteur 
de  la  fienne.  Brideron  fixoit  Ces  regards  fur 
elle  ;  il  admiroit  l'air  libre  &  aifé  avec  le- 
quel elle  foutenoit  le  poids  mafîif  de 
cette  taille  ;  l'agilité  de  Ion  pied ,  qu'en- 
fermoit  cependant  un  épais  &  large  fou- 
îier  y  &  qu'un  cotillon  très-court  décou- 
vrit prefque  jufqu'à  demi-jambe  jfes  bras 
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ronds  &  gras,  (Tune  couleur  de  chair  vive  ; 
il  admiroît  enfin  la  beauté  ,  à  l'afped  de 
laquelle  on  remarquoit  d'abord  les  com- 
bats qu'elle  foutenoit  chaque  jour  contre 
le  foleil ,  le  grand  air  &  la  poufïière  ?  6c 
qui  malgré  tant  d'aflàuts  a  parohToit  tou- 
jours triomphante. 

On  entra  bientôt  dans  le  Château.  Un 
efcalier  non  fuperbe  &  hardi ,  mais  fîm- 
ple ,  étroit  &  rare ,  par  fes  différents  3c 
obfcurs  détours  ,  conduifoit  aux  appar- 
temens. 

Les  chambres  du  Château  brilloient 
d'une  beauté  naturelle  ,  qui  ne  devoit 
prefque  rien  à  l'art  ;  For ,  l'argent  &  le 
marbre  étoient  exilés  de  ces  lieux  ;  mais 
la  fraîcheur ,  beaucoup  de  propreté ,  &  le 
fage  arrangement  des  meubles ,  rempla- 
çoient  une  inutile  magnificence. 

Tous  les  lits  étoient  reculés  dans  un 
coin  fotnbre  ,  comme  pour  marquer  que 
le  fommeiL  &  l'obfcurité  font  amis  l'un 
de  V 

Pour  autres  meubles  ,  l'on  avoit  des 
chaifes  de  paille  artiftement  travaillées, 
&  mêlées  par  un  beau  défordre  ,  entre 
quelques  chaifes  de  tapifferie  ,  dont  le 
defiin  étoit  antique  &  curieux  j  dont  le 
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fîége  durci  par  le  long  fervice ,  fans  être 
endommagé  ,  témoignoit  l'habileté  de 
l'ouvrier  ,  qui  fembloit ,  avec  les  clous  , 
y  avoir  attaché  une  éternelle  durée  ;  on 
y  voyoit  une  tapifferie  qui  laiïïbit  à  la  mu- 
raille la  moitié  de  l'avantage  de  parer  la 
chambre.  En  entrant  dans  ces  chambres, 
les  yeux  ,  comme  dans  les  appartenons 
fuperbes  ,  n'étoient  point  éblouis  de  ce 
grand  jour  qui  perce  à  travers  les  larges 
croifées  ;  ici  la  lumière  &  robfcurité  par^- 
geoient  la  place  ;  ils  y  luttoient  tous  deux, 
le  jour  s'y  trouvoit  obfcurci ,  l'obfcurité 
s'y  trouvoit  éclairée  ;  ils  reftoient  aux  pri- 
fes  ,  &  ce  combat  offroit  le  fpedacle 
agréable  du  jour  &  de  la  nuit  tout  en- 
femble. 

Brideron  s'amufoit  à  regarder  toutes 
ces  chofes ,  quand  Phocion  s'apperçut ,  en 
jettant  les  yeux  fur  un  des  lits  ,  qu'on  y 
avoit  mis  des  habits  y  pour  qu'ils  s'en  fer- 
vhTent.  Le  plus  beau  étoit  deftiné  ,  fans 
doute ,  pour  Brideron  ,  il  n'étoit ,  à  la  vé- 
rité ,  pas  à  la  mode  ;  la  façon  même  leur 
en  parut  extraordinaire  ,  le  père  du  mari 
défunt  de  Mélicerte,  l'avoit  fait  faire  ex- 
près pour  la  noce,  il  étoit  magnifique  & 
garni  d'une  broderie  d'argent,  que  le  temps 
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avoit  feulement  rougi.  Brideron,  en  le 
voyant,  crut  qu'il  alloit  être  couvert  de 
to-  l'or  des  Indes;  &  ne  pouvant  modé- 
rer fon  impatience  ,  il  le  mit,  &  fe  regar- 
doit  alors ,  il  fe  déboutonnoit ,  incertain 
de  la  manière  dont  il  le  laifleroit.  Le  bon- 
homme Phocion,  en  le  confidérant,  cher- 
choit  fon  neveu  ,  &  ne  le  trouvoit  plus  ; 
l'afpecl:  de  l'argent  le  féduifoit  ,  le  cor- 
rompoit.  O  Télémaque  s'écria-t-il  ,  dans 
un  tranfport  d'admiration  !  Je  ne  le  fuis 
pas  encore  ,  répondit  Brideron  d'un  air 
content,  mais  chut  !  j'enfile  le  chemin  de 
le  devenir. 

A  cette  réponfe  ,  Phocion  rougit  du 
fentiment  de  fbiblefïè  qui  l'avoit  gagné, 
de  même  que  fon  neveu ,  dont  il  remar- 
quoit  la  vanité;  &  fe  refîbuvenant  à  pro- 
pos de  celle  de  Télémaque  en  pareille  oc- 
cafion ,  auiïi  bien  que  de  la  remontrance 
de  Mentor. 

Qu'eft-ce  que  je  vois,  dit-il  à  Brideron , 
en  mettant  les  deux  poings  fur  les  côtés? 
Vous  faites  le  glorieux ,  parce  que  votre 
habit  eft  brodé  ?  Regardez-le ,  le  beau 
garçon  !  il  a  fon  habit  des  Dimanches ,  il 
fe  carre  :  il  eft  aufli  fier  dans  fa  peau  qu'un 

coq 
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coq  fur  un  fumier.  Allez  >  allez ,  mon 
ami ,  apprenez  que  vous  êtes  un  petit  écer- 
veié  ,  &  que  fi  vous  continuez  ,  vous  ne 
deviendrez  pas  plus  fage  qu'un  étour- 
neau. 

Oh  !  parbleu  pour  le  coup  ,  repartit 
Brideron ,  vous  m'y  avez  pris  ;  foin  de 
moi,  foin  de  la  braverie,  &  du  Tailleur 
qui  a  coufu  cette  argenterie  à  l'habit  ! 
voyez  comme  cela  gâte  le  cœur  :  je  ne 
m'étonne  pas  fi  vous  m'avez  toujours  dt 
que  les  femmes  ne  font  que  des  petites 
têtes,  à  caufe  quelles  aiment  la  parure 
autant  que  le  chat  le  fromage.  Mais  je  ne 
le  ferai  plus,  mon  bon  père  ;  là  !  ne  vous 
fâchez  donc  point.  Oui ,  je  prie  Dieu  qu'à 
la  première  journée  de  voyage ,  nous 
foyons  tous  deux  percés  jufqu'aux  os  de 
la  pluie  ,  fi  jamais  je  fais  le  faquin  com- 
me je  viens  de  le  faire;  mais  parlez  donc , 
ne  fommes-nous  pas  nés  coçffés?  La  bon- 
ne Dame,  que  celle  chez  qui  nous  fem- 
mes !  Sans  elle  nous  étions  bien  bas  per- 
cés ,  qu'en  dites-vous  ? 

Ce  que  j'en  dis ,  répondit  Phocion  ?  Je 

dis  que  vous  êtes  un  fot.  Oh  !  oh  !  repartit 

le  neveu ,  quelle  mouche  vous  pique  ?  Je 

n'aurois  jamais  deviné  ce  que  vous  dites. 

*77 j>  Octobre,  2e.  Vol  G 
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Oui,  un  for ,  mon  fils,  ajouta  Phocion  ; 
biffez-la  faire,  cette  bonne  Dame  ,  elle 
gâtera  tout.  Vous  cherchez  la  fageffg  & 
votre  père  ;  que  la  pefte  m'étouffe  &  vous 
aufïi,  fi  jamais  vous  trouvez  l'un  ou  l'au- 
tre ,  en  cas  que  vous  en  croyiez  notre  hô- 
teffe.  Sachez  donc  que  c'eft  un  vrai  croco- 
dille  qui  mettra  à  mort  vous  &  votre  fa- 
gefTe  ;  &  quand  ces  deux  chofes  n'y  font 
plus ,  je  ne  donnerois  pas  un  torchon  de 
tout  l'homme.  Oui,  elle  vous  mettra  à 
mort,  parce  qu  elle  vous  fera  vivre  comme 
un  vrai  niguedouille  qui  ne  fonge  à  rien  ; 
votre  cœur  deviendra  mou  comme  une 
chiffe.  Ah  !  mon  fils  ,  il  vaudroit  mieux 
pour  vous  qu'on  vous  eût  jette  un  bon  tom- 
bereau de  terre  fur  le  corps ,  que  fi  vous 
meniez  une  vie  de  pourceau.  A  peine 
achevoit-il  ces  mots ,  qu'un  petit  laquais 
revêtu  d'une  livrée,  dont  la  couleur  de 
l'étoffe ,  de  la  graiffe  &  des  balaffres ,  fai- 
foient  la  bigarrure ,  vint  leur  demander ,  de 
la  part  de  Mélicerte ,  s'ils  vouloient  venir 
fouper.  Ils  fouperent  tant  bien  que  mal. 
Lorfque  le  repas  fut  fini,  Mélicerte  enga- 
gea Brideron  à  lui  raconter  fes  aventures. 
Il  y  confentit  après  s'être  fait  prier  ;  &  il 
commença  en  ces  termes  : 
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Je  partis  de  nos  cantons  pour  aller  ap- 
prendre àQS  nouvelles  de  mon  pauvre  pè- 
re :  je  logeai  d'abord  chez  des  gens  qui  ne 
m'en  dirent  rien  ,  parce  qu'ils  n'en  fa- 
voient  rien  ,  cela  me  fâcha.  Il  ne  s'agiffoit 
pas  d'une  prune.  Pardienne,  dis-je  à  Pho  < 
cion  mon  oncle ,  qui  eit  à  mes  côtés  , 
vaille  que  vaille ,  je  marcherai  tant  que 
terre  me  portera.  Vous  êtes  un  petit  ani- 
mal ,  me  repondit-il  fagement  ;  il  vous 
ennuie  ,  d'être  bien  aife  :  favez-vous  bien 
ce  que  vous  allez  faire?  Les  chemins  font 
pleins  d'enrôleurs  ,  ils  vous  feront  fou- 
dart  ;  après  cela ,  combien  dans  le  monde 

La-t-il  de  rivières  &  de  mers  à  palier? 
ame  ,  on  ne  les  traverfe  pas  comme  la 
cour  de  notre  château.  Votre  père  a  peut- 
être  lahTé  fa  peau  dans  fon  voyage ,  vous 
pourriez  bien  y  perdre  vos  oreilles  :  vous 
voulez  trouver   ce  père;  &  moi  je  vous 

dis  que  vous  ne  trouvez  que  de  la 

refpect  de  vous,  Mefdames,  qui  m'écou- 
tez.  Retournons  chez  nous ,  c'eft  le  plus 
sûr,  nous  y  attendrons  à  notre  aife,  en 
mangeant,  buvant  &  dormant  quand  bon 
nous  femblera  ;  fi  votre  père  n'eil:  pas  en- 
terré ,  il  reviendra  mourir  au  gîte  ;  &  s'il 
i'eft,  Dieu  veuille  avoir  fon  ame  !  alors  il 

C.ij 
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fera  de  néceflité  que  vous  envoyez  tous 
ces  gourmans  qui  rongent  votre  mère  ,  à 
leur  paillier,  &  par  là?  Dieu  fait  ce  qu'on 
dira  de  beau  &  de  bon  de  vous  !  Vous  fe- 
rez aufli  prôné  qu'un  jeûne. 

Vous  voyez  bien,  Madame,  que  Pho- 
cion  parloit  comme  un  oracle.  Mais  moi  ., 
j'étois  pis  qu'un  ladre,  je  ne  fentois  rien 
de  tout  ce  qu'il  me  difoit,  &  je  n'en  fis 
qu'à  ma  tête  :  ce  brave  homme  eft  bon 
autant  que  fage;  je  crus  qu'il  me  plante- 
roit  là ,  point  du  tout.  Nous  voilà  donc 
en  voyage.  D'abord ,  nous  rencontrâmes 
les  plus  beaux  villages  du  monde  ;  il  n'y 
avoit  non  plus  de  crotte  que  fur  votre 
blanc  vifage;  j'étoit  ravi  :  Dieu  punit  qui 
trop  rit.  Ne  voilà-t-il  pas  le  temps  qui 
vient  brun,  &:  le  brun  qui  fe  fait  noir?  ne 
voilà-t-il  pas  une  pluie  qui  tomboit  fur 
nous  comme  Ci  nous  avions  été  des  gout- 
tières; la  barbe  en  fumoit,  pour  le  coup, 
avec  les  chapeaux  &  l'habit;  nos  chevaux 
renifloient  comme  des  vaches.  Mais  vous 
allez  bien  entendre  autre  chofe  :  une  dou- 
zaine de  bandits  habillés  en  archers,  vien- 
nent courir  fur  nous.  Attrape  difoit  l'un  , 
tue,  difoit  l'autre  :  ah,  le  chien  de  tinta- 
mare  ,  quan4  je  m'en  refïbuviens  !  Ga- 
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gnons  du  pied ,  me  dit  alors  Phocion  , 
au fîi  froidement  que  s'il  avoit  été  à  l'of- 
frande ;  ces  gens  nous  prennent  pour  d'au- 
tres. Que  n'ont-ils  des  lunettes  ^  repartis- 
je  ?  Voyez  les  magots  ,  je  tremble.  Tant 
pis ,  me  repartit-il  ;  allons  ,  vertubleu  9 
mon  fils ,  du  cœur  quand  il  en  faut ,  nous 
payerions  pour  ceux  qui  font  coupables.: 
imaginez-vous  que  le  diable  vous  pour- 
fuit.  Si  ce  n'efl  le  diable ,  ce  font  fes  èn- 
fans ,  lui  répondis-je.  Eh  bien  5  mon  fils  , 
dit-il ,  c'eft  tout  de  même ,  les  enfans  ne 
valent  pas  mieux  que  le  père. 

En  difcourant  ainiï,  nous  gagnâmes  un 
bois  taillis ,  dans  lequel  nous  rencontrâmes 
un  grand  creux  fous  terre  ;  je  voulois  m'y 
fourrer,  mais  il  n'y  avoit  pas  affez  de  place 
pour  mon  cheval  &  pour  moi;  ce  font  de 
vraies  bêtes  que  les  chevaux  ,  ils  ne  favent 
pas  feulement  quand  on  les  veut  prendre. 
Egarons-nous  plutôt  dans  le  bois,  me  dit 
Phocion  ,  nous  perdrons  nos  gens.  A  ces 
mots ,  il  partit  comme  un  courrier ,  &  tra- 
versa le  bois  fans  favoir  où  il  alloit  ;  le 
diable  ,  dit-on  ,  n'eft  pas  toujours  aux 
troufTes  d'un  pauvre  homme.  Nos  archers 
perdirent  la  voie  ,  &  nous  continuâmes 
tort  vite  notre  chemin  dans  la  plaine  :  je 
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jure  par  le  bourdon  du  premier  pèlerin  du 
monde  ,  que  je  ne  me  fierai  pas  plus  à  moi 
dorénavant  qu'à  une  planche  pourrie.  Ah  ! 
qu'un  jeune  homme  eft  un-quinteux  ani- 
mal ,  difois-je  alors  à  Phocion  :  quel  pefte 
de  meuble  que  la  jeunette  !  Vive  les  gri- 
fons  comme  vous ,  mon  oncle  Phocion , 
cela  ne  bronche  morgue  pas;  ils  ne  font 
point  fujets  à  prendre  le  mords  aux  dents 
comme  nous  ;  îaifïez  faire ,  fi  nous  tirons 
d'ici  nos  braies  fauves,  vous  ferez  mon 
pilier,  &  vous  me  conduirez  comme  un 
Quinze-vingt  ;  &  quand  ma  jeunefTe  vou- 
dra lever  la  crête ,  ma  raifon  lui  rabattra 
fon  caquet;  je  dis  ma  raifon,  car  j'en  ai 
ma  part;  mais  ma  jeunefTe  en  vaut  bien 
quatre  contre  elle. 

Ah,  ah  !  me  répondit  ce  bénin  vieil- 
lard, Dieu  foit  béni  î  je  triomphe;  je  le 
favois  bien ,  mon  étourdi ,  que  vous  re- 
viendriez cuire  à  mon  four  ;  mais  chut  ! 
Cependant  vous  êtes  fâché ,  &  je  fuis  bon 
Prince;  mais  je  vous  connois,  quand  vous 
aurez  la  clef  des  champs,  zeft  &  crac; 
adieu  mon  homme  ,  il  brifera  tout» 
mords  &  fangles.  Ah  !  vraiment  votre  père 
que  vous  cherchez ,  n  a  jamais  été  comme 
cela.  Je  Taurois  bien  voulu  ici }  lui  répon- 
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•  dis-je ,  pour  voir  s'il  n'auroit  pas  eu  le  vi- 
fage  allongé  d'une  aune.  Lui?  pas  d'un 
pouce  ,  repartit  Phocion  ;  à  la  vérité,  il 
auroit  fait  deux  lieues  pour  éviter  un  folle  ; 
mais  il  le  fautoit  quand  il  y  étoit. 

En  difcourant  ainfi  ,  nous  retournâmes 
la  tête  pour  voir  fi  nos  peftes  d'archers  ne 
nous  fuivoient  pas  encore.  En  effet ,  nous 
les  vîmes,  les  bélîtres,  mais  de  fi  loin  , 
qu'ils  paroifïbient  des  fourmis.  Oh  ,  oh , 
dit  alors  Phocion  y  voilà  nos  drôles  ;  ils 
ont  peut-être  des  lunettes  d'approche:  re- 
tirons-nous dans  cette  métairie  qui  eft  à 
ceux  cent  pas  d'ici. 

Pour  gagner  plus  vîte  cette  métairie,  il 
eft  bon  que  vous  lâchiez  3  Madame  ,  qu'il 
falloit  paiïèr  à  travers  champs;  quelques 
bleds  fe  rencontrèrent  fur  notre  chemin  ; 
pourquoi  s'y  trouverent-ils?  De  ces  bleds , 
nous  passâmes  dans  une  jeune  vigne;  &: 
allons  donc,  les  échalats  craquoient.  Voici, 
comme  nous  ne  fongeons  à  rien  ,  quatre 
grands  coquins  qui  paroifTent,  &  qui  fai- 
fiiTent  tout  d'un  coup  la  bride  de  nos  che- 
vaux. Oh ,  parguienne  ,  nous  dirent-ils  > 
vous  êtes  des  marauds ,  vous  gâtez  nos 
vaignes,  mais  je  vous  gâterons  le  pour- 
point. 

Civ 
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En  difant  ces  mots ,  ils  nous  condui- 
sirent à  la  métairie  qui  étoit  près  de  là. 
Meflburs ,  leur  dit  Phocion  ,  vous  n'avez 
qu'à  eftimer  le  dégât ,  nous  vous  payerons. 
Néant,  répondirent-ils,  ne  craignez  rien, 
je  vous  rendrons ,  fur  vos  épaules ,  ce  que 
je  prendrons ,  fur  votre  bourfe.  Tout  en 
parlant  ainfi ,  nous  arrivâmes  à  la  métai- 
rie ;  le  maître  y  étoit  ;  on  nous  préfenta  à 
lui.  Tenez,  maître,  dirent  les  payfans  , 
voici  deux  godluraux  que  j'ons  trouvé, 
qui  traitions  notre  vaigne  en  mauvais  cré- 
xjuiens  ;  il  n'y  a  morgue  pas  un  échalas  qui 
tienne. 

Cet  homme  me  parut  un  bon  vieillard. 
Cela  eft  bien  hardi,  répondit-il  ;  il  faut 
faire  mourir  ces  deux  maroufles-la  fous  le 
bâton.  C'eft.  bien  fait ,  dit  un  des  payfans, 
&  je  me  retiens  pour  leur  calTer  moi  feul 
une  demi-douzaine  de  côtes. 

Phocion ,  à  cet  ordre ,  me  marcha  dou- 
cement fur  le  pied  ,  &me  dit ,  vous  êtes 
à  préfent  comme  Télémaque  ,  quand, 
préfenté  à  Acefte ,  le  vieux  bon  homme  le 
condamna  à  l'efclavage:  mais  chut,  nous 
nous  en  tirerons  tout  comme  il  s'en  tira  ; 
car  Madame ,  il  faut  que  vous  fâchiez  que 
je  cherche  mon  père,  tout  comme  ce  jeu- 
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ne  Prince  chercha  le  fien  ;  que  c'eft  lui  que 
j'imite,  &  que  nous  avons  les  mêmes 
aventures.  Eh  !  morbleu ,  fi  vous  avez  lu 
fa  vie ,  n'étes-vous  pas  Calypfo  ;  votre  châ- 
teau n'eft-il  pas  la  grotte;  &  toutes  ces 
pueelles-là  ne  font-elles  pas  vos  Nymphes? 
Ce  difcours  fit  fourire  Mélicerte  ;  &  Bri- 
deron  continua  ainfï. 

Quand  le  maître  de  la  métairie  eut  or- 
donné qu'on  nous  donnât  des  coups  de 
bâton,  Phocion  lui  dit;  fage  mortel,  cal- 
mez votre  courroux  y  nous  avions  des  vo- 
leurs à  nos  trou  (Tes ,  &:  nous  les  fuyions 
quand  nous  marchions  dans  vos  vignes. 
Vite,  répliqua  le  vieillard,  fans  tant  de 
façon  j  qu'on  me  les  bâtonne. 

A  ces  mots ,  les  faquins  serment  d'un 
tricot  ;  le  plus  diligent  de  tout  s'en  vint 
d'abord  me  meurtrir  l'épaule  droite  de 
deux  feuls  coups  qu'il  y  appliqua,  Hai , 
hai  !  m'écriai-je  à  chaque  coup  ;  miféri- 
corde  !  en  voilà  déjà  pour  plus  de  vingt 
échalas  :  de  par  Dieu,  Moniieur^  écoutez- 
moi  !  Tout  beau ,  dit-il  alors  aux  maffacres 
qui  nous  frappoient ,  laiffons-le  parler. 

Si  vous  laviez  qui  je  fuis ,  lui  dis-je , 
vous  voudriez  que  les  tricots  fuffent  en- 
core pendus  à  l'arbre  :  je  m'appelle  Bride- 
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ron.  J'ai  mon  père  à  l'armée.,  ou  bien  je 
ne  fais  où  ;  je  le  cherche  ;  il  n'y  a  que 
deux  lieues  d'ici  chez  nous  ;  ma  mère  vit 
encore  ;  c^efi:  moi  qui  fuis  fon  fils ,  &  voilà 
mon  oncle. 

N'eft-il  pas  Capitaine  ,  ce  Brideron  , 
repartit-il?  Vous  l'avez  deviné,  luidis-je, 
Ah  ,  parbleu ,  s'écria-t-il ,  c'eft.  lui  qui 
pafTa  par  ici  il  y  a  déjà  bien  des  années  j 
le  pendart  !  il  logea  ici ,  &  m'enfonça 
dans  ma  cave  un  tonneau  de  vin,  parce 
que  je  lui  en  donnois  qui  étoit  au  bas» 
C'eft  le  diable  qui  t'amène  ici,  car  tu  viens 
te  brûler  à  la  chandelle.  Ah  ciel  !  dis-je 
alors  tout  bas  à  Phocion  ,  la  pefte  foit  de 
la  refTembîance  î  ne  voilà-t-il  pas  qu'on 
me  veut  punir  de  la  faute  de  mon  père, 
comme  on  voulut  immoler  mon  modèle 
fur  le  tombeau  d'Anchife ,  à  caufe  de  la 
valeur  du  fien.  Benêt ,  me  répondit  Pho- 
cion !  n'ai-je  pas,  de  même  que  Mentor 9 
une  prédiction  franche  qui  nous  fauvera 
de  tout  > 

Pendant  que  nous  parlions  ainfï,  nous 

^es  que  les  payfans  fe  préparoient  à 

vin-     r'i.ftiger,  quand  le  maître  leur  dit: 

nous  ^     .       —e  ;  j'ai  i^foia  d'ouvriers , 

Cu'on  les  entes**-       •<, 

lious  les  ferons  ti-avaiivv 
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A  cette  menace  >  Phocion  parla  ainfi: 
ô  maître  de  céans ,  écoutez-moi.  Si  la  jeu- 
nette de  cet  innocent  ne  vous  fait  pitié, 
du  moins  faites-vous  pitié  à  vous-même; 
la  fcience  que  j'ai  acquife  dans  l'art  de 
divination,  me  Fait  voir ,  aufîi  clair  qu'eau 
de  roche ,  qu'avant  que  trois  jours  fe  paf- 
fent ,  il  viendra  dans  ces  campagnes  une 
troupe  de  barbares  qui  emmèneront  tous 
vos  moutons ,  les  tueront ,  &  enfonceront 
vos  portes  fî  vous  ne  les  arrêtez.  Armez 
donc  tous  vos  payfans  ;  vous  perdriez  tous 
vos  troupeaux  aufli  aifément  qu'on  perd 
un  liard  dans  une  poche  percée  ;  mais  pat 
lafambleu,  ô  vieillard  ,  fouvenez-vous  de 
ne  pas  couper  le  chiflet  à  ceux  qui  fauvent 
votre  bien;  &  fi  je  mens,  ah  parguienne 
pendez-moi  au  plancher  comme  du  lard. 

Le  maître  de  la  métairie  fut  grande- 
ment furpris  de  ces  paroles  ;  que  diantre 
veut-il  dire  avec  ces  barbares ,  s'écrioit-il  ? 
Sommes-nous  parmi  les  Oftrogots  !  Oh  f 
continua-t-il ,  je  vous  garde  encore  trois 
jours,  pendant  lequel  temps,  qu'on  leur 
donne  dans  leur  nourriture  force  fel ,  pour 
qu'ils  foient  tous  falés,  quand  on  voudra  , 
comme  ils  difent ,  les  pendre  au  plan-., 
cher, 
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Cependant  y  cette  prédiction  fe  répan- 
dit dans  toute  la  campagne;  tous  les  pau- 
vres payfans  des  environs  couroient  qui 
de-çà3  qui  de-là,  tantôt  dans  un  pré,  tan- 
tôt dans  un  autre  :  on  voyoit  des  cavales 
ou  jumensj  Madame  ,  c'eft  la  même  chc- 
fe ,  fuivies  de  leurs  petits  poulains  ,  frin- 
gans  comme  un  papillon  ;  le  berger  ,  ou 
le  valet  d'écurie  qui  les  conduifoit ,  frap- 
poient  fur  leurs  mères  d'un  bon  bâton  ;  les 
Femmes  crioient ,  les  filles  trembloient  ; 
chacun  difôit  qu'il  y  avoit  un  forcier  qui 
avoit  prédit  que  les  barbares  viendroient 
ravager  le  pays ,  &  les  jeunes  filles  crai- 
gnoient  que  les  barbares  ne  commençaf- 
fent  par  elles.  II  n'y_avoit  pas  jufqu'au  coq 
&  à  fes  poules  qu'on  enfermoit  dans  une 
écurie  y  ou  bien  au  poulailler.  Quelques 
maîtres  ou  fermiers  fe  moqu  oient  de  ce 
qu'avoit  dit  Phocion  y  lui  &  moi  nous  en 
rions  fous  cape  ;  car  quoique  Phocion  eût 
hafardé  cette  prédiction  ,  nous  favions 
bien  que  tout  arriveroit  à  la  lettre ,  à  caufe 
de  ce  qui  arriva  jadis  chez  Âcefte  ;  ainfi, 
nous  dormions  en  repos.  Avant  la  fin  du 
troifiéme  jour ,  voici  que  de  la  métairie 
où  nous  étions ,  nous  voyons  une  vingtai- 
ne de  bandits  qui  vendent  avec  de  bon 
fufils, 
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Ah ,  ah  !  dit  alors  Phocion ,  font-ce  là 
des  barbares  ou  des  nèfles?  A  peine  finif- 
foit-il  ces  mots,  que  nous  vîmes  ces  gens 
entrer  chez  les  payfans  >  &  emporter  tout 
ce  qu'ils  trouvoient  de  bon  ;  ils  condui- 
foient  quelques  moutons  qu'ils  avoient 
pris  à  ceux  qui  n'avoient  pas  voulu  les  en- 
fermer. Bref,  ces  bandits  vinrent  jufqu'à 
notre  métairie  ;  &  la  jugeant  afTez  bien 
garnie  ,  ils  s'efforcent  d'entrer  malgré 
nous.  Phocion  ,  à  cette  violence  ,  fe  ref- 
fouvenant  du  courage  de  Mentor ,  fouffle 
comme  un  fanglier  ;  il  enfonce  fon  cha- 
peau jufqu'aux  oreilles ,  met  fes  quatre 
brins  de  cheveux  defîbus  ;  retrouiïe  la 
manche  de  fon  habit ,  &  raccomode  fa 
jarretière  ;  &  difant ,  maugrebleu  de  la 
canaille ,  avec  un  air  qui  auroit  épouvanté 
le  diable ,  il  s'arme  d'un  vieux  fabre ,  & 
me  donne  une  fourche  à  trois  branches 
de  fer.  Qu'ils  entrent ,  s5écrie-t-il  ;  s'ils 
nous  traitent  en  barbares ,  nous  les  rece- 
vrons en  Briderons. 

Cependant  les  bandits  forcent  la  por- 
te ;  nous  fortons  tous  deux  avec  les  payfans: 
le  village  prochain  accourt  :  Phocion  fe 
met  à  notre  tête.  An  !  Madame ,  fi  vous 
aviez  vu  le  vieux  renard  fe  démener  corn- 
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me  un  pofTédé  avec  fon  fabre  ,  nous  en- 
courager par  fes  difcours  !  Ferme  ,  nous 
difoit-il ,  perçons  les  tripes  infâmes  de  ces 
turcs  :  fuivez-moi;  &  pif  &  paf,  il  don- 
noit  tantôt  fur  une  tête ,  tantôt  fur  un  bras  : 
je  fuis,  quand  je  m'y  mets ,  aufli  méchant 
qu'un  taureau;  mais  parbleu,  je  ne  faifois 
auprès  de  lui  que  de  l'eau  toute  claire.  Les 
payfans  y  à  fon  exemple  ,  firent  leur  de- 
voir :  de  ma  fourche,  je  renverfai  le  chef 
de  la  maudite  bande  ;  il  étoit  de  ma  hau- 
teur, &  aufli  beau  garçon  que  moi.  A  le 
voir ,  on  eût  dit  qu'il  me  chargeroit  fur 
fes  épaules  comme  une  brebis  :  il  venoit 
pour  me  décharger  un  coup  de  bâton  fur 
le  cerveau;  je  le  reçus  feulement  fur  les 
épaules;  car  je  fuis  adroit,  &  je  lui  en- 
fonçai ma  fourche  dans  le  gofier  ;  il  tom- 
ba comme  un  fac  de  bled ,  pouf.  Le  pau- 
vre diable  !  je  m'en  fouviendrai  toujours, 
il  étendoit  les  jarrets ,  &  juroit  entre  fes 
dents  :  fon  fang  fortoit  de  fa  gorge  com- 
me le  vin  d'un  tonneau ,  &  fon  ame  de 
bandit,  apparemment  fortit  par  les  trois 
trous  que  je  lui  avois  faits  :  il  avoit  deux 
piftolets  à  fa  ceinture ,  que  je  mis  à  la 
mienne ,  &  je  troquai  mon  chapeau  contre 
le  fien  qui  étoit  tout  neuf. 
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Après  cela  y  Phocion  acheva  de  renver- 
fer  Tes  camarades  ;  il  y  en  eut  quelques- 
uns  qui  fe  fauverent ,  &  qui  depuis  ont 
apparemment  été  pendus.  Dame  3  cette 
bataille  fit  regarder  Phocion  comme  un 
prophète ,  &  tout  le  monde  venoit  le  fa- 
liier  comme  un  ambaffadeur. 

Le  maître  de  la  métairie  ne  favoit  quel- 
le chère  nous  faire  :  mes  bons,  mes  vrais 
amis ,  nous  difoit-il ,  malpefte  ,  que  vous 
en  favez  long  !  Que  ne  vous  faites-vous 
foldats,  il  ne  faudroit  point  de  canon.  Oh 
bien ,  je  vous  ferai  accompagner  quand 
vous  vous  en  retournerez  ;  car  fi  les  fuyards 
vous  rencontroient  feuls ,  ils  vous  échigne- 
roient  comme-  uir  quartier  de  bœuf. 

A  peine  achevoit-iî  ces  mots  ,  qu'un 
rhumatifme  de  vingt  ans  vint  prendre  le 
métayer.  Ah  !  s'écria-t-il ,  mon  mal  ne 
tourmente  ;  guérifTez-moi  y  bons  enfans. 
Phocion  avoit  un  fecret  pour  les  rhuma- 
tifmes;  mais  il  détournoit  la  tête  ,  me  fai- 
fant  comprendre  que  Mentor ,  autrefois  , 
avoit  bien  combattu  contre  les  barbares  > 
mais  non  pas  guéri  de  rhumatifme  ;  car  9 
voyez- vous  ,  Madame,  qui  va  à  dia,  ne 
doit  pas  tourner  à  hurau.  Morguienne  , 
lui  dis-je ,  guérhfez  ce  bon-homme,  per- 
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fonne  ne  le  faura  :  il  le  fit  par  le  moyen  de 
quelques  herbes  appliquées  fur  le  mal  -y 
quoique  les  domeftiques  cruflent  qu'il  ne 
guériroit  non  plus  ce  mal  qu'une  jambe 
de  bois.  La  femme  du  fermier  avoit  un 
dévoyement;  elle  étoit  au  lit.  Notre  maî- 
tre y  dit  un  payfan ,  dites  à  ce  Frater  qu'il 
guarifTe  itou  la  diarée  de  Madame  ,  puif- 
qu'alle  rend  par  bas  tout  ce  qu'aile  mâche. 
Par  la  fanguienne,  répondit-il,  ce  n'ePc 
point  à  tes  dépens  ,  qu'elle  fe  guérifTe 
d'elle-même  :  notre  petite  Clau  ine  a  les 
fièvres ,  qu'il  lui  baille  un  remède.  Bon  , 
dit  le  payfan ,  il  lui  baillera  de  l'onguent 
miton  mitaine ,  comme  les  autres.  Paix  , 
repartit  Phocion ,  ou  je  te  donnerai  la  gra- 
velle.  Taftigué  ,  laiiTe-le  faire  ,  maître 
Jacques  5  repartit  un  autre ,  &  va  voir  s'il 
ne  t'a  pas  déjà  donné  ce  qu'il  dit. 

Phocion  qui  avoit  guéri  un  rhumatif- 
me  y  ne  vouloit  plus  rien  faire.  Voyez- 
vous  y  dit-il  au  maître ,  nous  imitons  les 
grands  Seigneurs  d'autrefois  :  dame ,  la 
médecine  déroge  ;  mais  bafte  y  encore  pour 
Claudine. 

Il  donna  à  celle-ci  du  jus  d'une  herbe  , 
pour  la  faire  fuer.  En  attendant ,  le  maître 
nous  dit  :  morguienne  y  je  me  fouviens  des 
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coups  de  bâton  que  je  vous  ai  fait  bailler; 
frottons  vos  épaules  d'eau- de-vie.  Buvcns- 
la  plutôt  ,  répondis-je,  c'efi:  de  même.  On 
en  apporte,  &  nous  fyrotâmes,  Phocion  & 
moi ,  chacun  un  bon  verre  ;  car  nous  fa- 
çons cela- comme  du  fucre.  Morbleu ,  tout 
ce  tripotage-là  5  dans  le  fond ,  dit  Pho- 
cion ,  n'eft:  pas  bon  pour   gens  comme 

nous;  vous  êtes  un  Télémaque  de  m 

&  moi  un  Mentor  de  bran.  Pendant  que 
Ton  parloit  :  eh  !  notre  maître ,  s'écria  Clau- 
dine ,  l'iau  me  gagne ,  je  me  noyé.  Qu'on 
me  la  change,  dit  Phocion  5  la  petite  étour- 
die ,  qui  ne  fait  pas  quelle  fue  fcn  mal! 
Aile  fueroit  bien  avant  qu  elle  eût  tout 
fué,  repartit  Maître  Jacques. 

On  la  frotta ,  &  la  fièvre  s'en  alla  tenir 
compagnie  au  rhumatifme.  Après  cela  , 
nous  fongeâmes  à  nous  en  retourner; 
nous  bûmes  avant  comme  des  trous  ;  le 
maître  nous  mit  au  doigt  chacun  une  ba- 
gue de  verre,  &  nous  fit  préfent  d'un  fac 
d'avoine  pour  nos  chevaux,  avec  un  refte 
d'éclanche ,  &  la  carcafTe  d  une  oie. 

Bon  ,  me  dit  Phocion  ,  voilà  qui  va 
bien  :  notre  Télémaque  reçut  d'Acefte 
mille  préfens  avant  que  de  partir ,  &  celui- 
ci  nous  baille  de  quoi  gruger ,  cela  eft  ad- 
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rnirable  !  Mais ,  écoutez ,  Brideron  :  Té- 
lémaque  eut  defTein  de  s'en  retourner  en 
fon  pays ,  en  quittant  Acefte  ;  foyez  de 
même  ,  notre  voyage  n'en  fera  pas  plus 
comme  Télémaque ,  cela  eft  aufll  sûr  qu'il 
eft  vrai  que  vous  avez  à  la  main  quatre 
doigts  &  le  pouce.  Mais  chut ,  ne  parlez 
de  rien.  Acefte  bailla  un  vaifleau  à  notre 
Prince  pour  fa  conduite  ,  vous  verrez  fi 
notre  homme  ne  nous  fera  pas  conduire 
aufli. 

Il  difoit  jufte ,  notre  homme  nous  don- 
na deux  payfans  pour  nous  mener  jufqu'à 
la  ville  prochaine  par  laquelle  nous  de- 
vions paffer  pour  nous  en  retourner  chez 
nous. 

Nous  partons  ;  mais  il  falloir  que  je 
devinfTe  patient  comme  un  mouton.  Le 
vaifTeau  de  Télémaque  fut  arrêté  par  une 
flotte  Egyptienne  :  écoutez  ce  que  le  ha- 
fard  fît  pour  nous  attaquer  comme  ce 
Prince. 

Nos  deux  conducteurs  avoient  eu  que- 
relle ,  il  y  avoit  long-temps ,  avec  un  fer- 
mier qui  les  avoit  payés  trop  tôt ,  pour 
faire  un  ouvrage  qu'ils  avoient  planté-là. 
Le  fils  de  ce  fermier,  avec  deux  autres, 
nous  rencontra.  Ah  !  voilà  nos  marauds  ; 
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je  les  reconnois,  s'écria-t-il;  ils  firent  ban- 
queroute à  mon  père  :  allons  canailles  , 
rendez  l'argent  que  vous  n'avez  pas  ga- 
gné. Aga,  le  petit  mignon,  répondirent 
nos  gens,  le  dos  lui  démange,  il  veut  fe 
faire  frotter  :  ton  argent  eft  à  la  taverne, 
A  cette  réponfe  ,  le  fils  du  fermier  ,  avec 
fes  deux  camarades,  vient,  la  canne  à  la 
main,  pour  les  battre;  ils  frappoient  fur 
nous  comme  des  fourds.  Comment ,  s'é- 
cria Phocion  ,  fera-t-il  dit  que  le  fils  de 
M.  Brideron  n'ait  des  épaules  que  pour 
être  bâtonnées?  Alons,  fils  de  Capitaine, 
déguaînez  votre  couteau.  Auflfi  fis-je ,  & 
Dieu  fait  fi  je  donnai  des  balafres. 

Pendant  ce  temps ,  les  coups  de  cannes 
pleuvoient.fur  mon  habit,  mais  je  ne  les 
comptois  pas  :  nous  euflions  été  vain- 
queurs, fi  deux  amis  de  nos  coquins  paf- 
fant  par-là  ,  ne  fe  fufîent  rangés  de  leur 
côté.  Finalement ,  Phocion  alla  donner  du 
nez  en  terre  :  j'y  fus  porté  par  un  coup  de 
pied  dans  les  jambes.  Nous  fûmes  liés  & 
garrotés,  &  conduits  ainfi  dans  la  ville 
où  nous  allions,  par  nos  ennemis,  dont 
l'ame  de  l'un  menaçoit  de  s'en  aller  par 
un  trou  qu'on  lui  avoit  fait  à  la  tête.  Jarni 
que  cette  ville  eft  belle!   Des  maifons 
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hautes  comme  quatre  perches  qui  n'en  fe- 
roient  qu'une  :  autant  de  rues  que  de  let- 
tres dans  un  livre;  de  petites,  de  larges  : 
l'un  crioit ,  à  liau  !  l'autre  crioit ,  achetez 
des  cruches  !  celui-ci,  la  gazette  !  J'aurois 
ri  de  tout  mon  cœur ,  û  j'avois  eu  le  corps 
libre  :  à  mes  vieux  chapiaux  à  vendre  !  di- 
foit  une  femme:  coterêts  !  On  voyoit  des 
hommes  qui  lervoient  de  chevaux  ,  de 
mulets;  d'autres  de  baudets;  que  fais-je- 
moi  ?  une  infinité  de  chofes  que  vous  ne 
croiriez  pas ,  Madame  >  quand  j 'en  jurerois 
jufqu'à  la  réfurrection. 

Que  cela  eft  beau  !  s'écrioit  Phocion  ; 
vous  ne  devineriez  jamais  comment  tant 
de  raretés  fe  trouvent  ici  ?  Ma  foi ,  je  gage 
que  fi ,  lui  répondois-je  ;  c  eft  qu  elles  y 
font  mieux  qu'ailleurs.  Vous  y  êtes,  dit- 
il  ,  mais  c'eft  de  côté.  Oh  bien ,  pour  vous 
enfeigner  fuivant  ma  charge  ;  c'eft  que 
ceux  qui  gouvernent  ici ,  ne  s'amufent 
point  à  la  bagatelle.  Voyez-vous ,  Bride- 
ron  9  vous  aurez  quelque  jour  famille  , 
prenez  exemple ,  fi  vous  brelandez  comme 
vous  faifiez  ,  tout  ira  fens  deiïus  deflous, 
&  la  tête  emportera  le  cul.  Il  faut  fe  lever 
avant  jour  :  ne  perdre  point  de  (es  deux 
yeux ,  ni  fes  valets ,  ni  fes  filles  ;  les  uns 
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vous  friponnent,  &  les  autres  vous  don- 
nent des  gendres  que  vous  ne  connoiflez 
pas  plus  que  Jean  de  Vert, 

Mais  un  père  de  famille  ivrogne  ,  un 
pareifeux  ,  qui  ne  fonge  pas  plus  à  lui 
qu'au  Monomotapa ,  c'eft  pitié  de  lui,  on 
le  plume  ;  fes  enfans  négligés ,  n'ont  que 
des  fabots  &  de  méchantes  chauffes  :  vous 
les  voyez  morveux,  crafleux ,  éfnienillés, 
manger  à  midi  une  pauvre  dorée  de  mé- 
chant beurre  fur  leur  pain.  Bref  ^  pour  ré- 
capituler ,  c'eft  qu'il  faut  de  la  fagefTe  pour 
faire  une  bonne  maifon  >  comme  pour  faire 
une  bonne  ville.  Dieu  vous  les  baille  !  Men- 
tor ne  diroit  pas  mieux.  Oh3  mon  Dieu, 
mon  bon  oncle ,  lui  difois-je  ,  vous  rêvez 
des  genoux  quand  vous  allez  chercher  des 
enfans  que  je  n'ai  pas ,  &  dont  on  va  peut- 
être  pendre  le  père  &  le  prophète.  Hélas 
ma  pauvre  maifon  >  je  ne  verrai  plus  votre 
arcade  !  Adieu  jnon  père ,  mon  ami ,  & 
vous  r  ma  chétive  mère  ,  votre  fils  fera 
allongé.  Courage ,  mon  oncle ,  il  faut  fau- 
ter de  ce  monde  en  l'autre  :  prenons  notre 
fecouffe. 

Je  pleurois  en  prononçant  ces  mots  ; 
mais  cet  homme  lage  que  vous  voyez, 
pareil  à  un  fier-à-bras ,  me  parloit  ainfi  : 
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Que  dites-vous ,  ô  petite  créature  ,  ver- 
mine de  la  terre,  brebis  gaîeufe  de  la  fa- 
mille des  Briderons ,  vous  pleurez  ?  votre 
cœur,  comme  un  pot  fêlé,  perd  fa  force; 
rengainez  vos  larmes ,  ame  de  tripe ,  que 
l'efpérance  leur  ferve  de  fourreau.  Appre- 
nez -,  c'eft  moi,  auiîi  prudent  qu'un  Bail- 
lif ,  qui  vous  le  dis  ;  fâchez  que  vous 
reverrez  jufqu'au  moindre  plâtras  de 
votre  maifon  ;  fâchez  que  votre  père  , 
eût-il  le  cul  fur  la  fellette ,  ne  feroit  pas  la 
moindre  grimace  ;  il  vous  cafferoit  la  tête 
s'il  étoit  ici.  Ces  paroles  me  fervoient  d'eau- 
de-vie  ,  elles  me  remettoient.  Phocion 
après  me  faifoit  confidérer  tout  le  remue- 
ménage  de  la  ville  :  Tout  travaille  ici , 
medifoit-il,  jufqu'au  moindre  marmou- 
zet  ;  la  fainéantife  eft  une  taupe  qui  gâte 
tout  dans  le  cours  de  la  vie.  Vertu  de  ma 
vie ,  lorgnez-moi  cette  femme  de  mar- 
chand ;  regardez  comme  elle  déplie  des 
galons  à  feschalansifajupeen  eft  bordée, 
c'eft  qu'elle  eft  riche  :  elle  eft  glorieufe 
plus  qu'à  elle  n  appartiendroit  >  Ti  elle  ne 
vendoit  pas  ;  c'eft  qu'elle  a  le  bec  affilé. 

Voyez-vous  dans  cette  autre  boutique, 
trois  grands  Galfretiers  qui  fe  trémoufTent 
pour  aveindre  des  pièces  d'étoffe.  Qui 
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eft-ce  qui  les  nourrit?  c'eft  un  bourgeois 
bouffi  de  graifle ,  qui ,  au  lieu  d'une  petite 
foupe  &  d'une  livre  de  viande  dans  fon 
pot,  trouve  le  fecret  d'en  mettre  quatre 
ou  cinq ,  en  fe  remuant  comme  vif  argent, 
&  en  mentant  comme  douze  ,  ce  que  je 
n'approuve  pas  ,  dea;  mais  tant  y  a  que 
pour  gagner,  tout  luifert.  O  fortuné,  ô 
trois  fois  béni  le  peuple  dont  les  Magiflrats 
arrangent  la  ville  comme  papier  de  mu- 
fique  ! 

On  nous  conduifît  d'abord  vers  un  petit 
Juge ,  qui  nous  envoya  au  principal.  Le 
fils  du  fermier  nous  accufa  devant  ce  der- 
nier ^  de  l'avoir  voulu  afiafliner,  lui  &  fes 
camarades  ,  pour  foutenir  deux  voleurs 
journaliers. 

Le  Juge  l'écouta  attentivement  ;  il  me 
fembloit  voir  Séfoftris ,  ce  Roi  devant  qui 
on  mena  Télémaque.  Mon  Juge  avoit  l'air 
bonace  ;  &  fans  fa  robe  &  fon  bonnet 
quarré,  il  eût  été  un  Séfoftris  tout  craché. 
Quand  le  fils  du  fermier  eut  cefTé  de  par- 
ler ,  il  rétrécit  fa  bouche  riante ,  une  demi- 
douzaine  de  rides  vint  fe  placer  fur  fon 
front.  On  ne  pouvoit  lui  reprocher  qu'une 
chofe  :  c'eft.  qu'il  avoit ,  dit-on ,  fait  une 
fois  les  doux  yeux  à  une  belle  femme 
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comme  vous,  Madame,  qui  avoit  aiïaf- 
fine  fon  mari.  Il  paria  ainfî  :  Vous  dites 
que  ce  jeune  poliflbn-là,  &  ce  vieux  pé- 
nard  ,  ont  voulu  vous  afTaiïiner  ;  voilà 
bien  des  affaires.  O  grand  Aréopage ,  m'é- 
criai-je!  car  j'avois  lu  quelque  part,  que 
cet  Aréopage  étoit  un  grand  Juge  :  ô  vous, 
plus  jufte  qu'un  compas ,  &  plus  favant 
qu'une  clarTe  &  Ton  régent,  voyez  ma  jeu- 
neiïe  ;  ouvrez  les  yeux  fur  le  fils  de  M. 
Brideron  ,  Capitaine  ;  vous  favez ,  fans 
doute  ,  la  guerre  d'Hongrie  ;  oh  bien , 
c'eft  là  qu'il  alla  quand  il  partit  de  chez 
nous.  Je  le  cherche  ;  je  ne  fais  pas  s'il 
n'a  plus  que  le  moclon  des  jambes  ,  ou  s'il 
n'en  a  que  de  bois  ;  mais  il  n'eft  non  plus 
revenu  qu'une  huître  à  l'écaillé  ,  &  je  le 
demande  par  monts  &  par  vaux.  Après , 
je  lui  racontai  comme  quoi  l'on  m'avoit 
pris.  Parguienne,  dit  le  fils  du  fermier,  je 
ne  fais  s'il  eft  fils  d'un  capitaine  ou  d'un 
fergent  ;  mais  quand  il  le  feroit  d'un 
corps-de-garde,  il  m'a  voulu  afTaiïiner  fur 
les  chemins ,  avec  ces  deux  fripons  ;  nous 
fommes  tous  éclopés,  &  un  de  nos  cama- 
rades dans  le  fauxbourg ,  rend  l'ame  par 
la  tête.  Diantre,  dit  le  Juge,  c'eir.  cepen- 
dant 
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idant  bien  dommage  de  ce  jeune  godelu- 
reau ;  s'il  eft  innocent,  qu'on  le  lâche; 
s'il  eft  coupable  ,  qu'on  l'envoie  aux  ga- 
lères :  Dieu  béniïïe  les  Officiers  &  leurs 
«nfans  !  j'aime  l'épée,  pourvu  qu'elle  foït 
dans  le  foureau:  allez  dire  à  mon  fecré- 
taire  qu'il  termine  cette  affaire.  Nous 
fûmes  donc  produits  au  fecrétaire.  Or , 
maintenant  fâchez  qu'il  ne  valoit  rien 
du  tout  ;  je  dis  rien ,  même  pas  un  os 
rongé. 

Vous  allez  en  juger  :  il  fe  nommoit 
[Thomas.  Le  fils  du  Fermier  lui  avoit  fous- 
main  donné  de  l'argent  pour  nous  trou- 
ver coupables  :  monnoie  fait  tout.  Il  nous 
chicana  en  nous  interrogeant  ;  ce  Luci- 
fer vouîoit  que  nous  nous  diiions  cou- 
pables: mais  Phocion,  par  des  réponfes 
fages  ,'  lui  ravaudoit  furieufement  l'ef- 
prit;  il  le  trouvoit  toujours  fur  fes  pieds  , 
&  il  ne  bronchoit  non  plus  qu'une  mai- 
fon    neuve. 

Que  fit-il  ?  il  nous  mit  à  part.  Oh   ça , 

mon    fils,    me  -difoit-il  ,    contez*-  moi, 

J  votre    affaire    ,     ne    craignez     rien.     A" 

d'autres,  lui 'répondois-je',  portez  à  un 

autre  fot  votre  harangue;  je  ne  fuis  pas 

lïiS.  Oaobre  2e  Fol.  Q 
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un  moineau  qu'on  prenne  avec  de  la  glu 
Par  ma  foi,  je  ne  fais  comme  il  fit 
mais  enfin  nous  fûmes  condamnés 
moi  à  travailler  à  combler  des  foffé. 
hors  de  la  ville  ,  &  Phocion  à  fouille: 
des   mines. 

Ah  y  le  pauvre  enfant  !  s  écria  Mélicerte. 
vous  qui  paroi  fiez  tendre  aux  coups  de 
bâton  ?  comment  f  îtes-vous  alors  ?  Par- 
guienne ,  reprit  Brideron  en  continuant , 
où  Ton  eft  attelé  ,  il  faut  tirer  ;  je  fui 
manœuvre.  Or  ça ,  me  voici  donc  aux 
fofîes  qui  étoient  dans  la  campagne  au- 
près d'un  petit  village  ;  c'étoit  bien  le 
terretn  le  plus  vilain  du  monde  :  je  bé* 
chois ,  je  Déchois  ;  non  pas  tant  parce 
qu'il  falloir  bêcher,  qu'à  caufe  d'un  grand 
maraud  de  Garde  qui  étoit  chargé  de  nous 
houfliner  comme  une  pièce  de  tapifTerie, 
quand  nous  bêchions  nonchalamment  5 
cela  faifoit  que  j'y  regardois  de  près.  Je 
n'avois  autour  de  moi  que  de  pauvres 
camarades ,  &  les  payfans  du  canton ,  qui 
venoient  fouvent  nous  rire  au  nez.  Que 
lapefte  étouffe  toute  la  race  des  Fermiers  ! 
difois-je  en  enfonçant  la  bêche  :  que  le 
diable  emporte  Thomas  &  les  foiTés  !  mai$ 
c'étoit  cracher  à  terre» 
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Un  jour  que  j'avois  mal  pafTé  la  nuit, 
à  caufe  des  puces  &  des  punaifes  qui  cou- 
choient  pêle-mêle  avec  nous  dans  nos  ca- 
banes ,   je  m'endormis  à  ma  place   de 
fatigue;  ce  fut  un  bonheur -que  je  ne  fus 
pas  houfliné;  mon  pauvre  efprit  rêva  ,  & 
je  crus  voir  un  fantôme  que  je  ne  con- 
noiilois  pas ,  duquel  fortit  ce  difcours  : 
O  fils  deBrideron  le  guerrier,  je  viens 
exprès  ici  pour  te  parler.  Jeune  homme , 
bêche ,  fois  battu  comme  plâtre  y  &  dé- 
voré des  punaifes ,  tu  ne  le  feras  jamais 
du  loup  :  mais  par  ce  moyen  tu  trouveras 
la  patience  ;  ne  la  lâche  pas  fi  tu  la  tiens  : 
je  t'annonce  que  ta  mère  t'attend  le  fu- 
feau  à  la  main  ;  que  fes  galans  ne  tien- 
nent rien  ;  que  tu  verras  ton  père  au  coin 
de  fon  feu  crachant  fur   les   tifons  ,    de 
fumant  pipette.  Réjouis-toi   d'être  mal- 
heureux ;  tu  es  bien  malotru ,  mais   tu 
guériras  de  tous  tes  maux  aufii  aifément 
qu'un  cheval  du  fa  rein  :  j'ai  parlé  ;  profi- 
te. Adieu ,  pauvre  diable. 

Ce  fantôme  difparut  alors  ;  &  je  me 
réveillai  gai  comme  un  pinçon  ;  les  efpé- 
rances  qu'on  me  donnoit  ,  couloient 
dans  mon  cœur  comme  du  vin  dans  le 
gofier.  Je  recommençai  mon  travail  9  & 

Dij 
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lis  tous  mes  camarades  par  des  fables 
quelles  ils  ne  comprenoient  rien.  Cou- 
.  ,  leur  difois-je ,  il  fera  temps  de  tom- 
ber quand  nous  ferons  chus. 

Ma  bonne  humeur  me  gagna  Famitié 
du  Garde  ;  &  je  tâchai ,  pour  augmenter 
ma  confolation ,  de  trouver  une  pipe  & 
du  tabac  ;  le  tabac  nourrit  le  corps  &: 
Fefprit;  &  quand  on  fume,  cette  fumée, 
Madame  ,  fait  penfer ,  à  par-foi ,  que 
toutes  les  chofes  d'ici-bas  fument  y  &  s'en 
vont  comme  du  tabac. 

L'heure  de  dîner,  me  furprit  dans  cette 
envie  ;  je  dévorai  ma  bribe  de  pain;  après 
quoi,  m'écartantun  peu  de  notre  travail , 
j'entrai  dans  un  >verger  pour  y  voler  des 
pommes  ,  parce  qu'on  ne  rre^  les  auroit 
pas  données. 

J'y  rencontrai  un  vieux  homme  ;  il 
avoit  le  nez  tout  '  noirci  de  tabac  ;  par 
ma  foi  ,  Thermofiris  de  Télémaque 
n'avoit  pas  h*  bonne  façon  :  quatre  brins 
de  cheveux  lui  pendoient  bouclés  aux 
oreilles  ;  il  étoit  gros  &  gras  ;  le  vi- 
fage  parfemé  de  petits  boutons  ,  qu'il 
n'avoit  pas  gagnés  a  boire  de  l'eau.  Que 
fais-tu  là,  mon  fils  ,  me  dit-il;  tu  viens 
dérpber  mon  fruit  ?  Mange  s  on  le  donn$ 
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aux  cochons  ;  &  vivent  les  bonnes  gens  ! 
A  ta  mine  ,  je  vois  bien  que  tu  combles 
nos  toiiês.  Viens-moi  voir ,  je  fuis  l'an- 
cien Curé  de  ce  village. 

Je  me  fentis  de  l'amitié  pour  ce  bon 
compère.  Je  juge  que  tu  as  de  Feforit , 
me  dit-il  ,  (car  je  lui  avois  dis  qui  fc- 
tois)  écoute. 

Il  me  récita ,  à  ces  mots ,  deux  ou  trois 
de  [es  plus  beaux  prônes.  Teftubleu  3  que 
cela  étoit  favant  !  Il  blamoit  les  gour- 
mands; il  difoit  que  Dieu  ne  pardc'nnoit 
jamais  à  ceux  qui  ne  pàyoient  pas  la 
dixme  au  Curé  :  après  cela,  riant  de  tout 
fon  cœur  de  mon  air  ébaubi ,  il  tira  de 
fa  poche  une  guimbarde,  dont  il  joua 
comme  un  Organise  ;  les  oifeaux  per- 
chés fur  les  arbres ,  de  plaifir  faifoient 
leur  partie.  Il  n'y  avoit  pas  jufqu'aux 
grenouilles  des  foliés  qui  ne  s'en  me! af- 
fent;  il  chantoit  après  d'une  voix  de  ton- 
nerre ,  &  accompagnoit  en  danfant. 

Je  reconnus  qu'il  étoit  un  peu  trop 
gaillard  pour  être  fain  d'efprit;  il  l'avoit 
un  peu  tourné  ;  mais  à  cela  près ,  c'étoit 
un  bon  homme.  Confole-toi  ,  mon  ér*- 
fant ,  me  difoit-il,  quand  il  a  bien  plu  .  il 
faitTcleil  5  à  préfent  il  pleut  for  toi ,  mais 
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cela  fe  léchera  >  &  je  veux  te  donner  un 
confeil. 

Un  jour ,  un  nommé  Pierrot ,  valet  de 
mon  prédéceiïeur ,  fâché  de  ce  que  fon 
maître  ,  lâche  &  fefTe-mathieu ,  enfer- 
jnoit  le  pain  ,  vola  le  déjeûner  de  la  fer- 
vante  du  Curé  ;  celle-ci ,  afFammée  9 
s'en  plaignit  à  fon  maître  ;  elle  monte  à 
fa  chambre  ;  il  vuidoit  une  roquille  de 
vin.  Qu'eft-ce ,  dit-il  ,  en  la  voyant ,  te 
trouves- tu  mal  ?  veux-tu  du  vin  ?  prends , 
je  n'ai  bu  que  la  moitié  de  ma  roquille. 
Oh  non  ,  mon  bon  Monfieur  ,  répondit- 
eîîe,  Pierrot  m'a  voîé  mon  déjeûné  ,  les 
dénis  me  pétillent.  Comment ,  s'écrie  le 
Pafteur  courroucé,  ma  chambrière  ne  dé- 
jeûneroit  pas?  Vas ,  je  te  jure  par  la  pan- 
toufle de  ma  grand  niere  ,  de  lui  donner 
de  la  mienne  au  cul.  En  difant  cela  5  il 
defcendit,  &  fit,  d'un  coup  de  pied,  dé- 
valer trois  marches  à  Pierrot ,  qui  venoit 
pour  s'excufer. 

Ah  !  m'écriai-je  alors  5  en  entendant 
la  chute  de  Pierrot ,  c'efl:  Apollon  qui 
eft  culbuté  du  haut  du  ciel  par  Jupiter  : 
continuez  ,  Thermofiris.  Ce  bon-homme 
ne  comprit  point  ce  que  je  lui  difois  >  & 
reprit  ainfi; 


DES   ROMAN  S.        79 

Sors  d'ici ,  dit  le  Curé  à  Pierrot  ;  tu 
volerois  ,  bélître  ,  juiqu  a  mon  bonnet 
carré. 

Le  pauvre  Pierrot  ne  fut  plus  où  don- 
ner de  la  tête  ;  le  voilà  en  danger  de 
mâchera  vuide  :  c'étoit  un  petit  bâtard 
qui  ne  manquoit  pas  d'efprit.  Il  s'avifa 
d'emprunter  un  efcabot  &  une  mauvaife 
image ,  qu'il  mit  au  bout  d'une  perche 
plantée  dans  la  terre ,  &  chanta  ,  de  cette 
manière  ,  dts  chanfons  de  deux  liards  , 
au  milieu  du  Village.sOh,  oh,  tout  ac- 
couroit  pour  l'entendre  ;  les  hommes 
quittoient  le  labourage  ;  les  Bergers ,  les 
Gardeurs  de  cochons ,  le  Sacriftain  du 
Curé  même  ;  il  n'y  avoit  plus  perfonne 
au  prône ,  le  Curé  reftoit  feul  ,  tout  le 
monde  chantoit;  la  fervante  lui  donnoit 
à  boire  en  entonnant  un  air  ;  c'étoit  un 
ramage  continuel  ;  le  Curé  &  fon  hiftoire 
furent  chantés  ;  le  petit  fripon  pria  quel- 
qu'un de  les  mettre  en  air  :  bref,  le  pau- 
vre Pafteur  fut  contraint ,  pour  faire  ceffer 
la  mufîque ,  de  reprendre  Pierrot. 

Oh  bien ,  fers-toi  du  même  expédient 
pour  gagner  quelque  chofe  ;  j'ai  chez  mot 
toutes  Iqs  chanfons  de  ce  temps ,  je  vais 
te  ks  chercher,  avec  du  tabac.  Il  le  fit, 
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&  me  mit  tous  les  livrets  entre  les  mains  ; 
je  reçus  aufïi  de  lui  une  image  qui  repré- 
fentoit  un  homme  pendu  en  effigie.  J'avois 
juitement  des  paroles  fur  la  mort  d'un  mari 
qui  avoit  étranglé  fa  femme,  &  il  ajouta  * 
à  ces  dons  ,  trois  ou  quatre  pipes  de  tabac  ; 
il  m'apprit  même  à  boucher  les  trous 
d'une  mauvaife  flûte ,  au  lieu  de  réappren- 
dre à  jouer  de  fa  guimbarde.  Et  comme 
il  étoit  heure  d'aller  bêcher  ^  je  courus  au 
travail. 

Le  lendemain,  qui  étoit  dimanche  ,  je 
pris ,  avec  un  de  mes  camarades  qui  favoit 
jouer  du  violon  5  un  petit  banc ,  &  mon- 
tai deiîus  pour  chanter  comme  Pierrot;  il 
plut  dans  notre  efcarcelle  ,  &  nous  fîmes 
dix  fols  ,  que  nous  allâmes  boire  au  caba- 
ret ,  où  nous  flûtâmes  le  vin  de  l'hôtefTe , 
pendant  que  fon  mari  fiffloit  nos  chau- 
lons ,  &  quelle  les  chantoit:  On  dira  ce 
qu'on  voudra ,  ventre  content  amené  joie , 
je  ne  mangeois  plus  mon  pain  fans  le 
frotter  d'une  bonne  couenne  de  lard.  No- 
tre Gardien  s'ejt  donnoit  avec  nous  ;  nos 
compagnons  eurent  part  au  gâteau. 

Oh  ,  qu'alors  je  devins  patient  î  fi  vous 
m'aviez  vu5  Madame,  avaler  une  falade 
çn  deux  bouchées ,  vous  auriez  dit  ;  oui , 
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voilà  le  fils  de  M.  Brideron  ;  il  a  du  cœur, 
&  le  malheur  même  ne  peut  lui  ôter  l'ap- 
pétit. Mais  je  fuis  un  lot  >  je  me  prône 
moi-mcme  ;  fâchez  feulement  que  notre 
violon  &..nos  chaulons  caiiferent  une  dou- 
zaine de  mariages  :  que  tous  les  foirs  on 
tenoit  bal  au  milieu  des  rues  &  à  la  lune, 
déjà  on  fautoit  au  hafard,  &  les  cotillons 
voltigeoient.  Je  devins  gras  comme  ua 
cochon  nourri  de  gland  ;  j'étois  tegzi'âé 
comme  celui-là  de  qui  provenoit  toû 
joie.  Toutes  les  jeunes  payfannes  s'amou- 
rachoient  de  moi ,  &  me  difoient  cuo 
j'étois  beau.  Tant  mieux,  réporîdoisje, 
c'eit  que  j'ai  de  la  beauté  ;  car  voyez-vous , 
Madame»,  foin  de  là  bagatelle  :  boire 
tant  qu'on  voudra,  ce  n'efl  que  du  vin 
dans  le  ventre,  il  fort  de  lui-même  r 
on  en  a  trop  :  mais  l'amour  h  vertu- 
on  fe  couche  &  on  fe  levé-  avec  ce! 
je  n'aime  pas  les  pallions ,  mon  oncle  m'a 
dit  qu'elles  ne  valoient  rien. 

Mais  ma  réputation  s'accrut  encore  bien 
davantage  ,  vous  allez  voir  comment.  Un 
chien  enragé,  je  ne  fais  de  quoi,  v;r 
jour  effaroucher  toute  la  bande  qui  nous 
écoutoit  ;  il  prenoit les. filles  par  leurs  cot- 
tes ,  crac,  il  vous  les  couchoit  à  terre:  il 
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mordoit  les  hommes  aux  fieffés ,  cela  fit 
un  efclandre  :  mon  compagnon  s'enfuit , 
l'enragé  vint  à  moi ,  &  je  devins  couleur 
de  cocu.  Si  je  m'enfuis  ,  difois-je  ,  adieu 
l'honneur  ;  non  ,  il  ne  fera  pas  dit  qu'un 
mâtin  me  furmonte  ;  je  m'appelle  Bride- 
ron  ,  &  mon  ennemi  n'eft  qu'un  chien. 
Tout  en  penfant  ces  chofes  ,  je  pris  la 
perche  de  mon  effigie  ,  &  je  lui  en  baillai 
un  bon  coup  fur  le  mufeau ,  &  houac  y 
houac  ;  crie  houac  tant  que  tu  voudras  , 
répondis-je,  tu  es  cuit  :  approchez  tretous, 
il  a  la  gueule  morte.  Alors  je  pris  une  fer- 
pe  y  &  le  traînai  moi-même  dans  les  fofîes. 

Cette  action-là  étoit  belle ,  voyez-vous. 
Il  eu:  morguienne  aufli  difficile  de  tuer  un 
chien  enragé  >  que  quatre  puces  à  la  fois 
fous  le  pouce.  Tout  le  monde  m'en  aima 
davantage. 

Un  Seigneur  5  de  qui  le  chien  avoit 
penfé  gruger  un  des  enfans ,  me  voulut 
voir.  Et  comme  le  Juge  qui  m'avoit  en- 
voyé à  Thomas  fon  fecrétaire ,  avoit  été 
manger  une  falade  à  la  campagne  de  ce 
Seigneur,  il  ordonna  qu'on  me  fit  venir 
ai  château.  Oh  dame ,  il  me  reconnut 
pour  Brideron  ;  &  je  lui  fis  comprendre 
que  fon  malotru  de  commis  s'étoit  laiffé 
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graifFer  la  patte.  Il  promit  de  le  punir  ; 
car  ,  depuis  peu  ,  c'étoit  la  cinquième 
friponnerie  dont  on  l'accuïbit. 

Qu'on  eft  malheureux  quand  on  juge 
le  peuple ,  difoit-il  !  On  eft  trop  gros  Sei- 
gneur pour  faire  tout  foi -même.  Vous 
avez  des  maîtrefTes  9  il  faut  les  aimer  : 
vous  avez  du  vin  de  Champagne ,  il  Faut 
le  boire  :  vous  avez  de  l'argent ,  il  faut 
le  manger,  la  journée  fe  paiie  ,  &  vous 
n'avez  pas  le  temps  de  fauver  ceux  que 
vos  commis  pillent,  condamnent  &  rui- 
nent. Mais  confolez-vous  ,  mon  garçoa  , 
ne  me  quittez  pas ,  &  je  vous  donnerai 
de  quoi  vous  en  retourner. 

Je  ne  vis  donc  plus  mon  racleur  de 
violon.  Voyez  ,  difois-je  en  moi-même  , 
tel  marche  aujourd'hui  clans  la  boue  ,  qui 
la  trouvera  demain  féchée.  Là,  là,  Bri- 
deron  :  ton  père  pourra  revenir  cuire  à 
fon  four  5  &  Phocion  n'eft  pas  perdu. 

Je  fuivis  donc  le  Juge  à  la  ville.  Il  mit 
Thomas  à  ma  place  pour  fes  autres  fre- 
daines ,  &  m'offrit  de  l'argent  pour  me 
conduire.  Non ,  lui  dis-je ,  Monfieur  ,  je 
vivrai  encore  quelque  temps  parmi  vos 
marmitons ,  &  je  verrai  mon  oncle  ;  car 
on  ne  favoit  ce  .qu'il  étoit  devenu  depuis 
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que  Thomas  l'avoit  envoyé  aux  mil 

Je  ne  m'en  allai  donc  pas  fi*-tôt.  Mais  le 
■  malheur  qui  m'avoit  perdu,  me  rattrapa 
bien  vite  ;  mon  bénin  Juge  trépaflfa  tout 
en  vuidant  fon  verre  ;  je  perdis  ma  liber- 
té ,  &  les  bons  morceaux  dont  je  me 
nourriiTois  chez  lui. 

Son  fils  lui  fuccéda.  Thomas- étoit  aimé 
de  lui  :  il  trouva  le  moyen  de  le  faire  re- 
venir ;  &  le  coup  lâché  fondit  fur  moi.  Je 
ne  fçais  de  quoi  on  m  aceufoit  ;  mais  un 
beau  matin  ,  quatre  pendards  vinrent  me 
conduire  à  l'hôpital.  Là,  je  fus  mis  dans 
une  chambre  extrêmement  haute  j  où 
nous  étions  fix  :  une  jambe  de  bois ,  un 
galeux,  un  vieux  paralytique  >  aini: 
autres ,  &  moi.  La  belle  compagnie  ! 
L'un  fe  grattoit ,  l'autre  piailloit ,  celui- 
ci  ne  difôit  mot. 

Un  jour  qu'ayant  ouvert  la  fenêtre,  je 
regardois  la  campagne,  je  vis  de  loin  une 
douzaine  de  cavaliers  mafqués  qui  fe  ca- 
choient  derrière  les  hayes.  Un  carrofTè  ve- 
noit  à  quarante  pas  d'eux  :  ils  l'attaquèrent 
quand  ils  en  furent  près;  ce  carrofîe  étoit 
cependant  efeorté  par  d'autres  cavaliers, 
dont  plus  de  la  moitié  ne  fe  défendoit  que 
de  main  morte.  Je  regardai  ce  qui  étoit 
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dans  le  carrbffe  ?  &  je  vis  le  fils  de  mon 
Juge  avec  une  belle  femme  ;  ce  jeune 
homme  étoit  éveillé  comme  un  rat  ;  il  fe 
clémenoit ,  3c  vouloit ,  un  piftolet  à  la 
main  ?  fortir  du  carroffe  &  fe  défendre.  Il 
le  fit ,  il  tire  fon  piftolet  ;  mais  pendant 
qu'il  le  lâche  ,  je  vois  un  fabre  qui  fe  levé 
fur  fa  tête ,  &  qui  la  lui  partage  comme 
une  pomme.  Il  tombe  ,  fon  fang  coule  à 
terre ,  fa  perruque  en  eft  baignée  ;  il  fe- 
coue  les  jambes ,  il  étend  les  bras ,  5c 
rend  l'ame  que  Dieu  lui  avoit  donnée. 

.  Je  devinai  qu'il  avoit  fâché  les  gens  qui 
l'attaquoient  5  &  j'ai  fu  depuis  qu'il  me- 
noit  à  l'hôpital  la  femme  qui  étoit  dans 
fon  carroiie ,  comme  une  mal-vitante  ', 
&  l'on  dit  même  que  cette  femme ,  veuve 
d'un  Grand  Seigneur  9  n'avoit  pas  voulu 
mal  vivre  avec  lui  ,  &  que  par  trahifon 
de  loup-garou  y  il  l'avoit  fait  pàroîtrd 
comme  une  débaucheufe  d'hommes. 

Or,  c'étoient  fes  parens  &  (es  amis  qui 
avoient  joué  le  tour  au  Juge  :  apparem- 
ment qu'une  partie  des  gardes  avoient  été 
corrompus  ;  je  le  jugeai  par  leur  mine  de 
lièvre ,  &  voilà  ce  que  c'eft  que  de  ne  pas 
aller  droit.  Si  le  Juge  avoit  été  à  la  fran- 
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quette  ,  il  feroit  auffi  plein  de  fang  qu'un 
boudin  de  porc. 

Mélicerte  ne  pouvoit  fe  lafTer  de  rire 
dans  certains  endroits  de  l'hiftoire  de  Bri- 
deron  ;  elle  démêloit  dans  fon  récit  des 
fentimens  de  bon  enfant  qui  la  char- 
moient.  Oh  là ,  mon  fils ,  lui  dit-elle ,  voilà 
notre  Juge  où  Dieu  l'a  voulu  mettre. 
Voyons  ce  que  vous  deviendrez  ;  car  la 
jambe  de  bois ,  le  galeux ,  &  les  autres 
vilains  avec  qui  vous  êtes,  me  font  peur 
pour  vous  :  achevez,  mon  mignon ,  dites- 
moi  comment  vous  trouvâtes  votre  fage 
oncle ,  qui  a  la  mine  d'un  fi  bon  homme. 

Brideron  reprit  ainfi  le  fil  de  fa  burlef- 
que  hiftoire. 

Quand  ,  par  le  coup  de  fabre  ,  le  Juge 
eut  perdu  le  peu  de  cervelle  qu'il  avoit 
dans  la  tête  >  les  archers  tournèrent  le 
dos  ;  car  voyez- vous  ,  quand  une  mé- 
chante bête  eft  morte,  on  n'en  parle  plus. 

Je  ne  fais  fi  on  connut  quelques  jours 
après ,  qu'il  y  avoit  de  l'injuftice  dans  les 
adions  de  ce  dernier  Juge ,  tant  y  a  que 
celui  qui  lui  fuccéda  vint  dans  notre  hô- 
pital. Il  n'y  a  morgue  pas  de  coup  de  vent 
plus  effronté  que  moi  5  je  lui  parlai  comme 
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un  orateur  de  la  fourberie  de  Thomas; 
il  n'en  fallut  pas  davantage.  Allons,  mon 
enfant,  fortons,  me  dit-il ,  vous  êtes  in- 
nocent comme  l'enfant  qui  me  naquit 
hier.  Dieu  le  grandifîe  ,  repartis-je  ,  & 
j'enfilai  avec  lui  la  porte  :  plufieurs  autres 
furent  aufli  mis  en  liberté  ;  je  les  fuivis 
tous;  ils  alloient  à  un  bourg  qui  étoit  à 
quelques  lieues  de  notre  hôpital.  Comme 
je  n'avois  point  été  de  leurs  chambrées  ; 
aucun  d'eux  ne  me  connoiflbit.  Nous  mar- 
châmes long-temps  (1ms  nous  rien  dire  ; 
il  geloit  y  nous  avions  tous*  au  nez  la 
roupie ,  &  nous  foufrlions  comme  des 
chevaux  ;  chacun  avoit  les  mains  dans 
(es  pochettes.  Après  une  heure  de  mar- 
che ,  le  plus  apparent  de  la  bande  me 
demanda  d'où  je-venois?  qui  j'étois?  Je 
viens  de  l'hôpital  aufli-bien  que  vous  , 
lui  dis-je,  &  je  m'appelle  Brideron  ;  je 
cherche  mon  père  :  il  étoit  à  la  guerre  de 
Hongrie,  n'en  avez-vous  pas  entendu  par- 
ler ?  Non  plus  que  de  ma  première  che- 
mife,  me  répondit-il.  Oh  bien,  repartis-je, 
tant  pis,  car  c'eftun  grand  homme;  &  je 
me  doute  -bien  qu'il  eft  éclopé  ,  car  il  ne 
revient  pas.  Cet  homme,  qui  s'appelloit 
Nibal ,  tournoit  fur  moi  deux  gros  yeux 
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rouges  ,  èc  levoit  les  épaules  en  me  re- 
gardant par  compaffion. 

Brideron  ,  me  dit-il  ,  vous  dites  appa- 
remment vrai,  &  je  n'irai  point  voir  11 
vous  mentez  ,  mais  votre  phyfionomie 
me  revient;  il  m'eft  avis  que  vous  avez 
Famé  bonne.  Oh  bien,  je  vous  confeiîle- 
rai  fur  un  point  ;  mais  motus  au  moins , 
car  par  la  jarni,  fi  vous  jafiez 

Vous  êtes  un  innocent  9  lui  dis- je  ; 
quand  on  me  dit  un  fecret ,  il  eft  comme 
enterré ,  je  n'en  fouffle  pas  plus  qu  un 
poiflbn  ;  parlez  :  comment ,  me  dit-il ,  fi 
jeune  vous  avez  la  langue  fi  courte!  eh, 
comment  cela  vous  eîl-il  venu  ?  Oh  dame , 
dis-je  ,  cela  me  vint  étant  tout  petit  ;  car 
langue  courte  ou  longue  ,  cela  n'y  fait 
rien.  Quand  mon  père  nous  quitta  pour 
aller  en  Hongrie  ,  il  me  tira  ,  dit-on  ,  de 
mon  berceau  ;  &  m'embrafiant ,  il  parla 
ainfi  :  Adieu  mon  poupon;  puîiïes-tu  cre- 
ver comme  un  rouflin  de  quarante  ans  , 
fi  les  pieds  &  le  corps  ne  doivent  te  croître 
que  pour  faire  un  vaurien.  O  mes  amis  , 
(  car  tous  les  payfans  étoient  préfens  )  ayez 
foin  de  ce  petit  drôle  :  fouettez-le  moi 
me  une  toupie  quand  il  criera  trop 
tort  ?  ne  l'épargnez  pas  fendant  qu'il  a  la 
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chair  tendre  :  &  quand  il  fera  plus  grand  , 
ma  femme,  châtiez-le  à  bons  coups  de  bâ- 
ton y  il  les  fentira  mieux  que  des  verges  : 
je  vous  en  laiiTe  exprès  une  demie  douzaine 
dans  ma  chambre  ,  qui  vous  réuniront 
mieux  que  les  autres  ,  à  caufe  de  mon  in- 
tention ;  &  fur-tout,  qu'il  foit  aufli  fecret 
qu'une  bête  à  quatre  pieds.  Mes  enfans  , 
il  fera  un  jour  votre  maître  ;  Se  quand  un 
homme  ne  fait  pas  fe  taire  >  il  efl  toujours 
bridé. 

Je  vous  dis  ces  paroles  9  parce  qu'on 
m'en  a  fouvent  rompu  la  tête  ;  &  la  va- 
chère de  chez  nous,  pour  voir  fi  j'étais 
un  caufeur  ,  me  difoit  quelquefois  que 
ma  mère  étoit  une  vieille  ro/Te  ;  elle  avoit 
rai  Ion.  Maman  étoit  du  complot.  Ne  vous 
a-t-on  pas  dit  quelque  chofe  de  moi ,  me 
difoit-elle  fouvent?  oh  qu'oui,  répondois- 
je  ,  la  vachère  vous  a  appellée  une  vieille 
rofle  ;  mais  elle  mVrecommandé  de  ne  le 
point  dire ,  &  vous  ne  le  faurez  pas. 

Dieu  fait  comme  ma  mère  me  baifoit, 
quand  elle  me  voyoit  fi  fage. 

Dame ,  à  la  fin  ,  cela  me  faifoit  plaifir 
qu'on  me  confidérât  de  cette  manière  ; 
je  favois  tout.  Quand  on  foupçonnoit  aux 
environs  que  quelqu'un  alloit  devenir  cerf, 
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un  tel  efl  cocu  ,  me  difoit-on  ,  n'en  parlez 
pas;  oh  que  non  répondois-je;  je  tenois 
parole  ,  &  je  difois  par-tout,  que  quoique 
cela  fût,  je  n'en  fonnerois  jamais  mot. 

Alors  Nibal  me  parla  ainfi.  O  Brideron  , 
je  vous  admire  autant  qu'une  curiofité* 
Ecoutez-moi ,  nous  fortons  de  l'hôpital  : 
les  Juges  de  ce  pays  font  bien  dangereux  ; 
n'ayons  plus  rien  à  démêler  avec  eux  ;  en- 
core une  fois ,  ô  Brideron ,  vous  venez 
avec  moi  dans  îe  bourg  prochain  ,  le  Sei- 
gneur à  qui  il  appartient,  eft  afîurément 
de  la  parenté  de  Satan;  il  eft  jaloux  de 
fa  femme ,  quoique  les  uns  médifent  de 
fon  mariage,  il  eft  jaloux  d'elle  comme 
un  cheval  de  fon  avoine  ;  il  fait  fur  fon 
chapitre  des  querelles  à  tout  le  monde. 
Quand  il  voit  un  feul  payfan  autour  de  fon 
château,  voilà  mon  homme  en  convul- 
fîons ,  il  croit  déjà  le  voir  bec  à  bec  avec 
fa  femme.  Outre  cela  les  droits  qu'il  a 
fur  les  habitans,  il  les  fait  payer  à  coups 
de  bâton  :  il  doit  à  tout  le  monde  &  ne 
paye  perfonne  ;  il  n'y  a  point  d'habitant 
qui  ne  le  maudiiïè  en  fe  couchant  comme 
en  fe  levant ,  on  le  hait  comme  charogne. 
Moi,  qui  vous  parle,  je  fuis  fon  palfre- 
nier;  &  l'on  me  mit  à  l'hôpital  pour  avoic 
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battu  ma  femme,  comme  je  lui  voyois 
quelquefois  battre  la  fienne.  Il  a  demandé 
que  j'en  fortifie,  à  caufe  que  je  l'avois 
imité  ;  mais  il  ne  fe  Rç  pas  plus  à  moi 
qu'aux  autres  ;  car  comme  il  eu  averti  qu'il 
me  doit  dix  années  de  gages,  &  que  je 
n'en  puis  tirer  un  fou ,  il  craint  qu'avec 
les  autres  domeftiques  &  créanciers ,  nous 
ne  lui  donnions  une  dofe  qui  le  faffe  pafTer 
de  ce  monde  en  l'autre.  Il  n'y  a  qu'à  fa 
femme  à  qui  il  ne  plaint  rien  ;  la  carogne 
efl  encore  plus  méchante  que  lui  ;  elle 
eft  glorieufe  comme  une  poule  qui  a  des 
pouffins;  manquez  à  lui  ôter  votre  cha- 
peau ,  crac  j  le  lendemain  elle  vous  fait 
chercher  noifeparfon  mari.  Or-ça,  comme 
ce  Seigneur  veut  voir  tous  les  étrangers 
qui  arrivent  dans  fon  bourg ,  de  peur  qu'il 
n'y  en  ait  quelqu'un  d'envoyé  par  fes  en- 
nemis pour  lui  nuire  (  car  il  fait  bien  qu'on 
le  vouaroit  voir  crevé  )  ,  n  'allez  pas  lui  dire 
que  vous  êtes  fils  d'un  capitaine,  car  le 
fien  eft  à  l'armée  ;  &  comme  ils  font  mal 
enfemble  ,  il  vous  foupçonneroit  de  venir 
pour  l'afïàfîiner  de  fa  part. 

Quand  nous  arrivâmes  à  ce  bourg ,  j'en 
agis  comme  Nibal  m'avoit  dit.  Je  vis 
l'ours  ;  il  revenoit  de  la  çhafTe  avec  fa 
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mafque  de  femme.  Quelle  dévergondée 
Pour  lui ,  il  tournoit  les  yeux  de  tous  les 
côtés ,  pour  voir  s'il  n'y  avoit  pas  quelque 
fufil  braqué  contre  lui  dans  les  broufTail- 
les;  car  il  y  avoit  des  pères  dont  il  avoit 
fait  enlever  les  enfans  pour  la  guerre , 
qui  dans  le  chagrin  auroient  bien  pu 
prendre  fon  ventre  pour  un  tonneau ,  de 
y  mettre  le  faufTet  avec  une  balle.  O 
Brideron  !  me  difois-je  en  moi-même  ; 
vois-tu  ce  malheureux?  Pourquoi  trem- 
ble-t-il  ?  Pourquoi  le  haït- on  ?  C'enY  qu'il 
ne  vaut  rien.  Quelle  chienne  de  vie  ne 
mene-t-il  pas?  Parguerme.,  n'eft-on  pas 
plus  content  d'alkr  comme  un  coq  par- 
tout tête  levée?  Vive  la  liberté  ;  vive 
l'honneur]  Vo)ez  ce  benêt ,  je  gage  que 
ce  foir  il  va  manger  des  raves  pour  fon 
loupé  ,  &  je  difoisvrai;  car  plutôt  que 
de  manger  quelque  chofe  d'apprêté  par 
{es  domefHques  ,  il  aimoit  mieux  faire 
fen  tripotage  lui-même  dans  fa  chambre  , 
afin  d'épargner  le  poivre  5  le  fel,  le  beurre 
&  le  charbon.  Ah  !  le  faquin,  continuois- 
je,  je  voudrois  bien  le  voir  combler  des 
foifes ,  il  en  vaudroit  bien  dix  écus  de 
plus.  Il  eft  Seigneur  d'ici  9  il  eft  le  maî- 
tre, &  tout  le  monde  lui  fait  peur;  le 
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{Jtaifant  maître  !  Ah  !  que  l'homme  en: 
lot ,  &  moi  auili  „  fi  dorénavant  tout  ce 
que  je  vois  ne  m'apprend  mieux  à  vivre 
que  vingt  Maîtres  d'Ecole. 

C'etoit  ainli  que  je  raifonnois  de  Py- 
mion,  qui  étoit  le  nom  de  ce  Seigneur; 
je  me  redbuvenois  du  Juge  débonnaire 
qui  m'avoit  retiré  de  mon  travail  aux  fof- 
fés.  Ah  y  quelle  différence  de  lui  à  ce 
loup  cervier  !  Le  Juge  étoit  adoré  de  fes 
domeftiques  ,  c'étoit  à  qui  lui  apporteroit 
fes  pantouffles  ,  fa  robe  de  chambre.  Iî 

juroit  quelquefois  ,  il  eft  vrai;  mais  la 
bonne  eau  de  fon  humeur  éteignoit  le 
feu  de  (on  courroux.  Bourguignon,  qu'as- 
tu  ?  Purges-toi  ,  Champagne  ;  réjouis- 
toi  ,  _Breton';  voilà  comme  il  parloir. 
Mais  Pymioh  ?  maugrebleu  ,  canaille, 
viendrez- vous  ici?  Hais,  parle-moi,  co- 
quin, faquin!  as-tu  fait  ce  que  je  t'ai 
dit  ?  C'étoit-là  fes  difcours  :  fi  voix  étoit 
rude  comme  une  étrille  de  cheval.  Il  fe 
chauiîbit ,  il  s'habilloit  lui-même  ,  il  n'y 
avoit.  que  fa  femme    qui  le  touchoit,  & 

i  il  ne   touchoit   que  fa  femme  :  il  avoit 

cependant  de  refprit;  il  favoit  bien  que 

le  monde  il  y  avoit  des  gens  qui  lui 

i  rentv  &  qui  n'étoient  bons  qu'à 
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être  cloués  entre  quatre  ais;  cela  faifoit 
qu'il  ne  vouloit  avoir  de  commerce  avec 
perfonne.  Celui-ci  étoit  mal  bâti  ,  l'autre 
avoit  la  gueule  de  travers,  l'autre  étoit 
louche,  celui-là  avoit  l'air  d'un  excom- 
munié, perfonne  ne  lui  plaifoit.  Un  bon 
homme  n'efl  pas  de  même  ,  il  va  tout 
droit  fon  chemin  comme  une  boule  qui 
roule  ;  &  pourvu  qu'il  trouve  dans  un 
autre  une  bouche  ,  des  yeux ,  avec  un 
nez,  il  jafe  avec  lui,  fans  aller  chercher 
s'il  a  l'ame  droite  ou  tortue. 

Je  reftai  quelque-temps  dans  ce  bourg, 
comme  ami  du  Palfrenier.  Le  Seigneur 
me  laiiTa  en  repos,  mais  le  Palfrenier  eut 
peur  qu'on  ne  découvrît  que  j'étois  un 
aventurier.  Et  comme  je  logeois  chez  fon 
maître ,  la  pefte  !  il  nous  eût  tous  deux 
mis  dans  un  cul  de  baffe  foffe,  car  il  m'au- 
roit  cru  un  vrai  coupe-jarret;  mais  que 
diantre,  où  aller?  Il  neigeoit,  il  pleuvoit, 
xi  geloit,  les  dents  grelotoient,  &  je  ne 
pouvois  me  réfoudre  de  quitter  le  coin 
de  la  cheminée.  J'attendis  donc  pour  par- 
tir ,  que  les  tas  de  neige  fuffent  fondus 
dans  la  campagne  ;  car  mes  fouliers  corn- 
mençoient  à  ne  rien  valoir ,  &  ma  chair 
mè  fervoit  plus  qu'à  moitié  de  femelle* 
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En  attendant ,  je  regardois  comme  Té- 
lémaque  s'étoit  comporté  à  Tyr  du  temps 
de  Pygmalyon ,  &  je  voyois  qu'il  avoit 
tout  examiné.  J'ouvris  donc  fouvent  une 
fenêtre ,  &  je  jettois  les  yeux  fur  la  cam- 
pagne :  mais  ce  bourg  étoit  laid  ;  il  n'y 
avoit  que  du  fumier  dans  les  rues';  éc 
d'ailleurs,  l'hiver,  quand  Télémaque  eût 
été  à  ma  place,  le  froid  lui  eût,  aufîi-bien 
qu'à  moi ,  bridé  le  nez.  Je  revenois  donc 
au  foyer  tout  courbé ,  me  perfuadant  que 
ce  Prince  voyageoit  alors  apparemment 
dans  Tété.  Tout  ce  que  je  dirai ,  c'eft 
que  je  vis  des  étangs  gelés  ,  des  maifons 
bâties  de  terre  ,  &  d'autres  de  paille  :  des 
puits  au  milieu  du  bourg  ^  &  force  Tif- 
ferand§. 

Je  demandois  feulement  au  Palfrenicr 
quelle  étoit  l'humeur  des  habitans  ;  s'ils 
étoient  ivrognes  ou  brutaux;  ma  foi,  me 
répondit-il ,  quand  le  vin  eft  à  bon  mar- 
ché ,  nous  avalons  les  coups  fans  les  comp- 
ter ;  quand  il  eft  bien  cher  ,  nous  nous 
contentons  d'eau  de  puits.  A  l'égard  de 
l'humeur  des  habitans ,  les  hommes  battent 
fouvent  leurs  femmes,  mais  il  n'y  a  ja- 
mais rancune  ;  jarni  !  eux ,  c'eit  coeur  franc 
&  main  légère.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier 
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ici ,  c'eft  qu'on  y  fait  des  fabots  mieux 
qu'en  lieu  du  monde  ;  on  en  vient  ache- 
ter de  tous  les  côtés  ;  ils  font  toujours  à 
bon  marché.  Nos  ouvriers  ne  reiTemblent 
pas  à  cette  canaille  d'ouvriers  d'ailleurs, 
qui  vous  trompent  ,  vous  donnent  de 
mauvais  bois  ,  &  vendent  bien  cher. 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de 
meilleur  ;  on  y  fait  aufïi  des  cordes. 

C'étoit  ainfi  que  je  m'entretenois  avec 
Nibal.  Cependant,  il  craignoit  toujours 
que  Pymion  ne  fût  inquiet  de  favoir  un 
étranger  ii  long-temps  chez  lui  ;  mais  à 
moins  que  de  rifquer  d'étoufier  de  froid  , 
il  n'y  avoit  pas  moyen  de  ie  mettre  en 
chemin. 

Un  jour  que  nous  parlions  enfemble 
dans  la  boutique  d'un  fabotier,  qui  m'a- 
voit  donné  quelque  ouvrage  facile  à  faire , 
moyennant  cinq  fols  quejegagnois,  (car 
il  eft  permis  de  gagner  fa  vie  quand  on 
ne  l'a  pas  )  &  ce  fîecle  eft  plus  dur  que 
celui  de  Télémaque,  un  Domeftiquè  de 
Pymion  entra  ,   &  dit  au  Palfrenier  : 

Parle  donc ,  camarade ,  notre  maître 
veut  favoir  qui  eft  ftila  que  tu  as  mené 
avec  toi  au  foftir  de  l'hôpital  ?  Il  dit 
que  çeft  peut-être  un  malotru  que  fes 

ennemis? 
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ennemis  ont  payé  pour  lui  jouer  pièce 
quand  il  trouvera  Toccafion?  il  te  don- 
nera vingt  coups  de  canne  fi  tu  ne  dis 
Vrai. 

J'étois  occupé  à  mon  ouvrage  pendant 
ce  difeours,  &  je  n'y  avois  fait  aucune 
attention.  J'entendis  que  Nibal ,  faifant 
une  mine  de  fot,  répondoit:  vas  dire  à 
notre  maître  que  jefaurai  qui  il  eft,  fût- 
il  de  l'autre  monde. 

Le  domeftique  fortit.  Après  cela  Nibal 
s'approcha  de  moi.  Ah  !  parbleu  mon 
ami,  dit-il,  nous  fommes  pris;  Brideron, 
tu  pourrois  bien  encore  manger  du  pain  de 
l'hôpital,  &  moi,  recevoir  quelques  bons 
coups  de  canne  fur  mes  côtes.  Pymion 
veut  favoir  qui  tu  es,. nous  lui  dirons 
que  tu  t'appelles  Jacques.  Quand  il  faura 
ton  nom ,  peut-être  ne  fera-t-il  plus  en 
peine.  Bon  >  dis-je  ,  que  lui  fera  mon 
nom  ,  porte-t-il  médecine  ?  Outre  cela  , 
ne  me  demandera-t-il  pas  le  nom  de  ma 
ville  ou  de  mon  château?  Parguienne ,  je 
lui  dirai  :  je  fuis  Brideron.  Ma  mère  ac- 
coucha de  moi  dans  la  chambre  de  notre 
Fermier.  Mon  parrain  s'appelle  Jacques 
Cizier  ;  le  Curé  ,  Couloft  ;  la  Sage-Fem- 
me ,  Claudine  Sarra.  Il  étoit  deux  heures 
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après  midi ,  parce  que  ma  mère  ,  dit-on  , 
avoit  trop  mangé  d'un  pâté  en  pots  :  voilà 
tout.  S'il  demande  ce  que  fait  mon  père  y 
je  lui  dirai  qu'il  fert  le  Roi  de  fon  épée, 
quand  elle  eft  hors  du  fourreau, 

Ventrebleu ,  garde-t-en  bien  me  dit 
Nibal ,  (i  tu  dis  avoir  un  père  Officier,  tu  ne 
mangeras  plus  de  foupe  ;  car  il  croira  que 
tu  viens  de  la  part  de  fon  fils,  &  il  te  fera 
pour  toujours  fermer  la  mâchoire.  Il  faut 
dire  que  tu  es  fils  d'un  RôtifTeur  en 
Champagne.  Là-defTus  ,  moi ,  j'ajouterai 
que  j'ai  vu  le  tourne-broche  de  ton  père,  car 
je  fuis  de  ce  pays  là,  &  que  tu  viens  pour 
te  perfectionner  dans  la  rôtifferie  en  ce 
pays-ci ,  où  les  Archers  t'ont  mené  à 
l'Hôpital ,  pour  leur  avoir  vendu  un  din- 
don qui  puoit.  Pefte ,  que  vous  êtes  adroit , 
M.  Nibal,  lui  dis-je  !  Non,  morguenne; 
car  y  écoute  ,  quoique  nous  couchions 
enfemble  >  moi  &  toi ,  ce  n'eft  pas  tout 
un.  Je  cours  le  monde  pour  imiter  un 
Prince,  afin  que  tu  le  fâches.  J'ai  mon 
château ,  ma  baffe-cour.,.  &  mon  colom- 
bier au  monde ,  &  il  n'eft  pas  digne  d'un 
homme  comme  moi,  de  craquer  comme 
toi,  qui  n'es  que  de  la  vermine ,  au  prix 
de  moi.  Ventreguenne,  me  dnvil  ,  avec 
tes  moi  &  toi  >  ta  vermine,  ton  château  , 
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ta  principauté  ;  tu  mentiras ,  ou  tu  diras 
pourquoi.  Vois-tu  bien  ,  je  te  panferai 
comme  mes  chevaux  s  ou  tu  feras  le  fils 
du  RôtiiTeur.  Je  te  réponds ,  lui  difois-je  , 
-que  tu  aurois  la  broche  dans  le  cul ,  je 
m'appelle  Brideron  ;  voilà  tout. 

Là-deïîus ,  Madame  ,  ne  vous  dé- 
plaife ,  nous  pensâmes  nous  battre  :  mais 
comme  nous  en  étions  feulement  encore 
aux  paroles ,  il  vint  une  femme ,  qui  met- 
tant deux  écus  dans  la  main  de  Nibal , 
lui  dit:  parle  donc,  voilà  de  l'argent  que 
Madame  Pymion  t'envoie  pour  faire  ca- 
cher ton  étranger.  Si  tu  le  montres  à  fort 
mari,  recommande  ton  ame  à  Dieu.  Non , 
de  par  toute  la  neige  du  bourg ,  je  ne  le 
montrerai  pas ,  dit  Nibal;  quelle  dorme 
en  repos ,  les  yeux  fermés  ou  ouverts. 

Or  çà ,  Madame ,  voilà  ce  qui  faifok 
agir  cette  Dame.  Premièrement ,  elle 
menoit  Pymion  par  le  nez  ;  elle  le  vi- 
roit,  elle  le  tournoit  à  dia  ?  à  hurhaut, 
comme  il  lui  plaifoit.  Il  y  avoit  à  deux 
cents  pas  du  bourg  ,  un  jeune  payfan,  qui 
avoit  fait  fes  études  >  fans  père  &  fans 
inere,  qui  vivolt  en  apprenant  à  jouer  de 
Jla  flûte  aux  gens  du  bourg.  Cette  dame  , 
flui  s'appelloit  Tarbéj  l'avoit  vu  en  allant 
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à  la  méfie.  Le  petit  coquin  étoit  beau  8C 
frais  comme  une  feuille  de  choux;  auffi 
bien  fait  que  s'il  avoit  été  tourné.  La  vi- 
laine s'amouracha  de  lui ,  mais  à  fon  dam  ; 
car  le  jeune  Auteur  avoit  fa  proviiion 
d'amour  dans  le  cœur ,  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  lui  en  faire  prenare  davan- 
tage :  il  auroit  craché  fur  tous  les  appas 
de  Tarbé,  &  la  fuyoit  comme  le  chien 
de  Jean  de  Nivelle ,  dit-on.  Dame ,  le 
vin  trop  long-temps  tiré ,  fe  tourne  en  vi-* 
naigre.  Elle  enragea  de  voir  que  ce  mal- 
poli lui  tournoit  le  dos.  Elle  eut  peur  qu'il 
ne  fe  vantât  d'avoir  fait  courir  la  femelle 
après  lui  ;  &  fon  defTein  étoit ,  en  me 
faifant  cacher  ,  de  faire  prendre  le  gode- 
lureau à  force  d'argent ,  &  de  le  livrer  à 
ma  place  à  Pymion ,  qui  ne  le  connoif- 
foit  pas.  Cela  arriva,  il  fut  arrêté  de  nuit, 
&  conduit  dans  le  château ,  fans  qu'on  ait 
fu  ce  qu'il  eft  devenu. 

Je  l'échappai  belle,  comme,  vous  voyez, 
Madame  ;  car  ne  voulant  pas  mentir ,  le 
méchant  Pymion  m'eût  peut-être  fuppofé 
coupable  de  je  ne  fais  quoi ,  qui  m'eût 
fait  aller  aux  galères  ;  &  par  ma  foi  , 
l'aventure  ne  valoit  rien.  Cependant , 
çon*me  tout  ce  qui  arrive  à  Télémaque 
tic  manque  pas  de  m' arriver ,  cela  ruobf* 
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tinoit  bien  davantage  à  me  tenir  roide 
fur  la  vérité  :  il  ne  voulut  jamais  mentir  , 
ce  brave  Prince,  j'en  fis  autant.  Dans  une 
autre  occafion,  je  n'eufTe  pas  été  fi  fcru- 
puleux  :  mais ,  en  fait  de  ce  voyage  ,  la 
pefte ,  je  veux  charier  droit;  j'ai  mon 
chemin  tracé ,  il  faut  que  je  mette  le  pied 
où  Télémaque  a  mis  le  fien. 

Eh  bien ,  dis-je  à  Nibal  ,  gros  ma- 
raud ,  vous  vouliez  que  je  fufie  un  men- 
teur? Regardez  fi  Ton  perd  jamais  rien 
en  faifant  l'honnête  homme  ?  J'aurois  un 
caillou  fur  ma  confcience  &  fur  mon 
honneur,  &  au  bout  de  cela  3  peut-être 
ferois-je  dans  un  cachot.  A  préfent ,  je 
fuis  logé  comme  un  moineau,  &  fi  je 
n'ai  point  de  plumes  ;  mais  j'ai  de  la 
grandeur  de  cœur,  &  je  me  moque  des 
rats  :  un  autre  eft  pris  au  trébuchet  pour 
moi.  Que  cela  vous  apprenne  à  vivre  , 
valet  de  chevaux  ! 

Ainfi  foit-il,  me  répondoit-il  ;  j'avois 
tort ,  je  le  confefTe.  Ventreguienne  ,  les 
gens  de  bien  trouvent  bien ,  je  veux  le 
devenir  &  ne  plus  voler  l'avoine  de 
notre  maître  ;  tant  pis  pour  lui  s'il  ne  me 
paie  pas  ;  je  trouverai  cela  dans  fon 
terns,  rien  n'eft  perdu.  Allons  -boire  > 

Êiij 
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c'eft  autant  de  pris  :  puhTiez-vous  voir  M. 
Brideron  de  vos  deux  yeux,  comme  vous 
me  voyez,  &  arriver  chez  vous  quand  un 
bon  dindon  fera  mis  à  la  broche,  à  peine 
de  la  tourner  vous-même  ,  &  de  vous  brû- 
ler la  face  :  fouvenez-vous  de  moi ,  &  de 
l'hôpital  où  nous  avons  été  enfemble. 
Après  ces  mots ,  nous  entrâmes  dans  un 
petit  bouchon,  où  nous  bûmes  trois  pots 
d-e  vin  qui  nous  égayèrent  le  cerveau , 
de  manière  que  nous  nous  embrailions 
à  chaque  verre  de  vin  que  nous  bûmes. 
Le  vin  bu,  nous  pleurâmes  en  nous  quit- 
tant ;  &  je  partis  de  ce  bourg ,  fongeant 
toujours  à  mon  oncle  &  à  mon  père  ,  que 
je  promenois  par-tout  avec  moi  dans 
mon  efprit.  A  deux  cens  pas  du  bourg , 
je  retournai  la  têts.  Hélas  !  je  vis  Nibal y 
qui  levoit  les  bras  en  fîgne  d'amitié.  Pour 
lui  rendre  le  change,  je  pris  ma  cravatte, 
je  m'en  effrayai  les  yeux,  &  je  continuai 
mon  chemin. 

Mélicerte ,  qui  jufques-là  ,  n'avoit  dît 
aucun  mot,  &  que  les  aventures  de  Bri- 
deron avoient  beaucoup  divertie  ,  parla 
alors  de  cette  manière  :  Aimable  petit 
bouffon  de  mon  ame,  allez  dormir;  vous 
méritez  bien  un  fommeU  de  vingt-quatre 
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heures.  Il  y  a  deux  ans  que  des  Baladins 
pafferent  à  deux  lieues  d'ici,  qui  jouèrent 
la  comédie  pour  toutes  les  Dames  &  les 
Meilleurs  des  environs  9  mais  par  ma  foi  , 
vous  valez  feul  Polichinelle,  Arlequin, 
Scaramouche  &  Pierrot  ;  vous  valez  mieux 
que  tout  un  théâtre  :  outre  cela  ,  vous 
tuez  un  chien  enragé  quand  vous  n'avez 
qu'une  gaule  pour  défenfe.  Allez ,  Télé-* 
maque  même  n'eft  qu'un  vrai  badaud  au 
prix  de  vous.  Brideron  fera  parler  de  lui  5 
Dieu  lui  donne  paix  tant  qu'il  vivra  !  Vas- 
t-cn  ;  je  te  retiens  toujours  ,  parce  que 
je  t'aime.  Tu  vas  dormir;  fonge5  polif- 
fon  charmant ,  rêve  ,  imagine  que  tu  me 
parles  en  ronflant.  Mais  voyez  qu'il  eft 
beau  !  Conduifez  -  le  dans  la  chambre  , 
mes  filles  :  qu'on  bafïine  fon  lit ,  car  les 
draps  font  peut-être  humides.  Et  vous 
Phocion  ,  étendez-vous  dans  le  vôtre  à 
votre  aife  ;  il  eft  douillet,  vous  le  verrez; 
&  ayez  bien  foin  de  ce  petit  homme-là. 
Après  ce  difcours ,  Mélicerte  voulut 
marcher  quelques  pas  avec  Brideron  pour 
le  conduire  à  fa  chambre  ;  mais  celui-ci 
lui  dit  :  non  ,  morbleu ,  Madame  ,  je 
vous  rejetterai  fur  votre  chaife  comme 
un  fac  ;  je  ne  prétends  pas  que  vous  re- 
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muiez  la  jambe.  Calypfo  vint  conduire 
Télémaque  dans  fa  grotte,  mais  il  n'en 
lit  pas  mieux  de  la  biffer  venir  ;  &  nous 
fommes  à  préfent  plus  honnêtes. 

Ce  furent  donc  les  Nymphes  qui  con- 
duifirent  Brideron  dans  fa  chambre  ;  il 
ne  leur  fit  qu'une  grande  révérence  >  & 
s'y  enferma  avec  Phocion  :  ils  y  virent 
une  petite  fontaine  %  dont  le  robinet  mal 
tourné ,  laifîbit  échapper  de  l'eau.  Ah  \ 
Phocion  ,  s'écria  notre  jeune  homme  9 
voilà  la  fontaine  qui  fe  trouva  dans  la  grot- 
te préparée  à  Télémaque.  Souvenez- vous 
de  ce  doux  murmure  qui  appeloit  le  fom- 
m3Îl.  Voilà  le  fifflet  pour  le  faire  venir  à 
nous.  Mais  à  propos  de  fontaine  ,  j'ai 
foif.  Attendez  à  demain ,  lui  dit  Pho- 
cion ;  enS-il  dit  que  Télémaque  but  en  fe 
couchant?  Regardez  votre  livre.  Mais  je 
fonge  à  une  autre  chofe;  il  feroit  à  propos 
de  ne  point  dormir  dans  nos  lits  :  envelop- 
pons-nous feulement  dans  notre  couver- 
ture à  terre  ;  cette  manière  de  dormir  imi- 
tera celle  de  Télémaque ,  qui  s'étendit  fur 
une  peau  de  Lion.  Prenez  la  couverture 
jaune  pour  vous  ;  cette  grife-là  de  couleur 
d'ours,  fera  pour  moi. 

Mais  Phpçionj  dit  Brideron  5  garrt 
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alors  le  rhumatifme.  Oh  mon  enfant, 
repartit  Phocioo ,  je  pîanterols-là  la  re- 
cherche à  qui  voudroit  la  prendre,  fi  de 
nobles  Aventuriers  comme  nous  étoient 
fujets  aux  maux  des  autres  hommes.  Chut, 
à  préfent,  il  s'agit  d'autre  chofe.  Avant  de 
fe  coucher,  Mentor  fermona  fon  élevé; 
détoupez  vos  oreilles  pour  m'écouter.  La 
vanité  vous  a  fait  enfiler  tout  le  détail  de 
vos  aventures.  Mélicerte  ne  fe  connoît 
plus  ;  elle  a  de  l'amour  jufqu'au  gofier. 
Vous  avez  ruiné  toute  la  fagefTe  de  fori 
cerveau ,  petit  caufeur  ;  vous  allez  de- 
meurer ici  enchaîné  y  ni  plus  ni  moins 
qu'un  mâtin  dans  fa  loge.  Oh  parbleu  , 
attendez-vous  de  fortir ,  à  préfent  qu'elle 
a  befoin  de  vous  voir  ,  autant  que  de  la 
garderobe  !  Elle  admire  votre  efprit ,  & 
vous  êtes  une  vraie  cruche  fêlée  qui  perd 
fon  eau.  Je  ne  fuis  pas  fac- à -diable , 
voyez-vous.  Je  veux  vous  rendre  grand-, 
&  vous  n'avez  pas  encore  un  demi  pouce 
deNobleffè. 

O  Phocion  ,  repartit  le  jeune  homme , 
quand  je  faurois  paffer  au  travers  de  vingt 
cerceaux ,  je  ne  me  fauverois  pas  de  ce 
pays-ci  ;  le  vin  eft  tiré  ,  il  le  faut  boire. 
Si  je  lui  abrégeois  ce  qui  me  refte  à  ra,* 

Ev 
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conter  ,  ce  feroit  comme  un  habit  fan» 
manches.  Dites  tout,  achevez,  dit  Pho- 
cion :  il  falloit  ne  pas  commencer  les  cou- 
tures. Par  exemple  ,  à  votre  place ,  j'aurois 
dit  :  Madame  ,  j'ai  tantôt  comblé  des 
foliés ,  une  autre  fois,  j'ai  été  à  l'hôpital  ; 
&  toujours  comme  un  Juif  errant ,  fans 
merepofer;  voilà  comme  il'  falloit  faire. 
Mais  dans  d'autres  occafions  ,  faites 
comme  quand  on  jeûne  &  qu'on  a  bonne 
chère  ;  on  fe  retient ,  on  voudroit  tout 
avaler  ,  mais  on  grignotte  par  ci,  par-là, 
&  l'on  eil  fobre.  Oh  bien  ,  jeûnez  de  pa- 
roles à  l'avenir  ;  vous  n'en  ferez  ni  plus 
gras  ni  plus  maigre;  couchons  -  nous  : 
grand  merci,  répondit  Brideron.  Après 
ces  mots  ,  il  s'étendit  dans  fa  couverture 
jaune  ,  pendant  que  Phocion  fe  couchoit 
dans  la  grife. 

Auffi-tôt  que  le  foie  il  eut  le  lendemain 
percé  les  vitres  de  la  chambre  de  Bride- 
ron ,  &  que  ce  bel  aftre  eut  réjoui  de  {es 
premiers*  rayons  la  terre  ,  Phocion  ,  en  fe 
frottant  les  yeux ,  &  s'étendant ,  dit  :  Ah , 
morbleu  ,  que  le  métier  d'un  homme 
fage  eft  pénible  î  Je  ronfkroïs  bien  encore 
une  ou  deux  heures  ;  mais  vite  !  hors  de 
notre  couverture  a  Brideron  ,&  moi  aufTu 


DES    ROMAN  S.       107 


Retournons  à  Mélicerte;  elle  vous  attend 
fans  doute  ;  il  me  femble  déjà  la  voir 
entourée  de  (qs  filles.  Hier  au  foir ,  plus 
fucrée  que  de  la  régliffe  ,  fa  bouche  vous 
donnoit  des  qualités  que  vous  n'aurez 
jamais.  Ah  î  Bricleron ,  défiez-vous  de  ces 
paroles  entortillées  dans  un  miel ,  qut 
vous  en  fait  avaler  le  fens  comme  un 
goujon  avale  l'eau.  A  l'entendre,  Poli- 
chinelle, Arlequin,  Scaramouche  &  Té- 
lémaque  ,  netoient  que  des  pygmées  en 
mérite  auprès  de  vous?  Ah  !  la  traîtrefiè, 
elle  vous  pelote  ;  elle  fe  gaufle ,  comme 
difent  nos  payians  ;  car  elle  fait  bien  que 
vous  n'êtes  encore  qu'au  maillot  de  la  fa- 
gefle.  Cela  dit ,  ils  allèrent  à  l'apparte- 
ment de  Mélicerte.  La  bonne  Dame 
dormoit  encore  ;  îe  vin  &  les  liqueurs 
du  jour  d'hier  l'entretenoient  dans  un 
fommeil  profond,  querindifcretBrideron 
vint  interrompre.  Cet  étourdi  la  croyoit 
obligée  de  fe  ftyler  à  la  conformité  des 
actions  de  Caîypfo  ,  qui  dès  îe  matin  fut 
prête  à  écouter  Télémaque.  Au  bruit  que 
nos  deux  vifionnaires  rirent  en  entrant 
dans  la  chambre,  elle  s'éveilla.  Charlotte  E 
Eft-ce  vous  ,  dit-elle  ?  Chienne  de  bor- 
gnefîe  ;  que  viens-tu  faire  fi  matin  ?  M© 
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prends-tu  pour  une  poule  ?  Non ,  Ma- 
dame ,  répondit  Brideron  ,  vous  n'êtes 
point  une  poule  ,  &  je  ne  fuis  point  la 
borgneile.  Ah!  mon  fils,  c'eft  vous,  dit- 
elle  ?  Oui ,  Madame,  repartit-il  ;  le  foleil 
dore  les  montagnes ,  j'ai  cru  être  obligé 
de  venir  vous  raconter  le  refte  de  ma  vie. 
Attendez-donc ,  mignon,  dit-elle ,  que  je 
raccommode  ma  cornette.  Je  fuis  fi  mal 
bâtie  !  La  pefte  étouffe  la  Blanchiffeufe  ! 
Il  y  a  trois  femaines  que  j'ai  cette  cor- 
nette à  la  tête.  Petit  Garçon  !  cria-t-elle 
en  continuant,  qu'on  fafFe  lever  les  filles. 
C'eft  bien  dit ,  Madame  ,  répondit  Bri- 
deron ;  car  il  faut  qu'elles  entourent  votre 
lit,  afin  que  je  continue  dans  les  régies. 

hes  filles  arrivèrent  de  méchante  hu- 
meur ,  les  yeux  encore  à  demi  collés.  Mé- 
licerte  refta  dans  fon  lit ,  en  laiflant  en- 
trevoir adroitement  une  gorge  très-blan- 
che ;  &  pour  le  refte  y  dans  l'attitude 
d'une  beauté  entre  deux  fers.  Brideron 
lorgnant  un  moment ,  commença  de  cette 
manière. 

A  peine  étois-je  éloigné  du  bourg  de 
demi-lieue,  que  je  rencontrai  une  grande 
charrette  couverte,  pleine  d'hommes  & 
de  femmes.  Oh  3  oh  9  dit  une  des  fem- 
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mes ,  en  me  voyant  marcher  :  voiià  un 
jeune  garçon  qui  paroît  de  bonne  fa- 
mille. Il  eft  bien  fait.  J'entendois  que 
l'un  me  trouvoit  les  yeux  noirs;  l'autre, 
les  joues  rouges;  l'autre,  le  nez  court, 
la  bouche  petite.  Je  ne  fais  pas  s'ils  ne 
parlèrent  point  autïi  de  tous  mes  mem- 
bres ;  tant  y  a  qu'on  m'appella.  Parlez- 
donc ,  jeune  gars  ,  me  dit  un  homme  , 
où  allez-vous  à  pied  de  cette  manière  ? 
Eh  !  Monfieur  ,  répondis-je  y  je  cherche 
mon  père ,  &  j'enfile ,  pour  le  trouver , 
le  premier  chemin  que  je  trouve. 

A  ces  mots,  je  vis  que  tout  le  monde 
s'intérefïbit  pour  moi.  Eft-ce  que  vous 
l'avez  perdu  à  quelque  foire  ,  votre  père? 
Oh  vraiment  non  répondis-je  9  il  eft 
parti  de  chez  nous  pour  aller  à  l'armée  ; 
&  comme  il  n'eft  pas  revenu  ,  je  fuis 
bien-aife  de  favoir  où  il  eft  ;  peut-être 
nous  rencontrerons-nous ,  £  Dieu  le  veuf. 

Là-deilus,  ils  me  rirent  monter  dans 
leur  charrette ,  difant  que  je  vinfTe  avec 
eux.  Je  dis  alors  en  moi-même  y  cette 
voiture  eft  mife  ici  pour  moi ,  à  la  place 
du  vaifFeau  des  Chypriens,  avec  lefquels 
TéJémaque  fe  trouva  en  fortant  de  Tyr. 

Je  caufai  quelque-temps  avec  ces  hom- 
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mes  &  ces  femmes  ,  &  je  m'endormis 
tout  en  parlant.  Admirez  cela,  Madame  ! 
Il  falloir  bien  que  je  m*endormhTe;  car 
dans  ce  temps -là  Télémaque  dormit 
auflî.  Mais  voilà  bien  davantage  !  Il  rêva 
qu'il  voyoit  Vénus  &  Cupidon.  Eh  bien  , 
Je  rêvai  ce  que  vous  allez  entendre;  je  vis 
donc  une  jeune  fille,  dont  le  cotillon 
étoit  court;  elle  n'avoit  que  des  fabots,. 
mais  ils  étoient  tout  neufs  ;  elle  avoit 
une  gorgerette  charmante  ;  cUq  tenoit 
une  boulette  à  la  main ,  e'étoit  comme 
une  Bergère  :  elle  m'en  donna  un  coup 
fur  l'épaule,  &  me  dit  :  beau  garçon  , 
que  vous  allez  vous  divertir  fi  vous  vou- 
lez î  Me  trouvez-vous  à  votre  gré?  Re- 
gardez-moi tout  à  votre  aife.  Voilà  ce 
qu'il  vous  faut  ,  &  non  pas  un  voyage  de 
malheureux  ,  dans  lequel  vous  n'u ferez 
que  vos  fouliers,  en  ne  buvant  le  plus 
fouvent  que  de  l'eau  :  tenez ,  voici  une 
bouteille  pleine  de  vin:  -moi  cela 

pour  réjouir  le  cœur  ,  &  fongez  à  m'aimer  : 
elle  me  carreifoit  après  ,  pendant  que  je 
me  préparois  à  vuider  la  bouteille  :  j'avois 
déjà  le  goulot  dans  la  bouche  ,  quand 
une  grofie  femme  parut  tout  d'un  coup 
&:  m'arracha  la  bouteille }  qu'elle  jetta  à 
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terre.  Cette  créature  n*étoit  pas  belle  & 
mignone  comme  l'autre;  elle  avoit  même 
un  peu  de  barbe  au  menton  :  mais  elle 
avoit  l'air  mâle  &  grand  ;  les  pieds  lar- 
ges ,  &  les  mains  à  l'avenant  ;  les  traits 
greffiers  ;  deux  bons  yeux  qui  lui  for- 
toient  de  la  tête ,  &  une  belle  &  large 
bouche.  Teftubleu ,  quelle  eût  bien  été 
la  femme  d'un  Soldat  aux  Gardes, 

Hors  d'ici ,  dit-elle  ,  à  la  Bergère  r 
avec  ta  bouteille  !  tu  veux  grifer  ce  pau- 
vre innocent  pour  le  rendre  libertin  ?  Le 
vin  &  les  femmes ,  voilà  de  quoi  l'ac- 
commoder de  toutes  pièces.  Retirez- 
vous  petite  carogne  9  ne  le  mettez  point 
à  mal  y  je  veux  qu'il  foit  fage  ;  &  fi  vous; 
raifonnez  ,  je  vous  enfoncerai  ma  pan- 
toufle dans  les  feues.  La  Bergère  en  pleu- 
rant fe  fàuva.  Je  la  regardai  ;  mais  en 
tournant  la  tête,  je  ne  vis  plus  ma  grofle 
protectrice.  C'étoit  apparemment  le  dia- 
ble qui  avoit  pris  la  figure  de  Bergère , 
&  qui ,  fâchant  que  j'aimois  le  vin ,  l'a- 
joutoit  encore  à  la  tentation  de  la  chair- 

Voici  donc  que  ne  voyant  plus  rien 
autour  de  moi,  je  me  trouvai  tout  d'un 
coup  dans  une  cave  pleine  d'hommes  Se 
de    femmes    qui    faifoient   l'amour.    Là 
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Phocion  fe  préfente  à  mes  yeux,  qui  me 
prenant  rudement  par  la  manche  :  lortez  , 
miférable  ,  fortez  d'ici,  me  dit-il ,  &  de 
ce  canton.  Ah  !  verrois-je  Brideron  de- 
venir un  bélître  d'ivrogne  &  d'amou- 
reux comme  tous  ceux  qui  font  ici  ?  Té- 
tiguenne  ,  lui  dis- je,  attendez  donc, 
vous  avez  la  main  rudaniere:  v#nez-ça 
que  je  vous  embraiTe.  Je  voulus  alors  me 
jetter  à  Ton  col ,  mais  zeft ,  il  m'échappoit 
comme  de  l'eau  dans  les  doigts.  Que 
diantre ,  difois-je  alors ,  en  m'allongeant 
toujours  &  les  bras  &:  la  tête,  je  ne  puis 
rien  tenir.  Eft-ce  que  ma  main  eft  percée  ? 
Ma  foi,  je  m'éveillai  en  tâtonnant  tou- 
jours, &  dans  le  temps  que  toute  notre 
bande  crevoit  de  rire,  de  me  voir  manier 
l'air    de    cette    manière. 

Oh  que  je  fus  aife  quand  le  fommeil 
m*eut  quitté  !  Télémaque  ,  difois-je  en 
moi-même ,  ce  n'eft  pas  pour  vous  feul 
que  le  four  a  chauffé.  Cependant  ma  joie 
fut  un  peu  modérée  ;  car  me  reffouvenant 
que  je  n'avois  pu  attraper  Phocion  ,  je 
le  crus  trépaffé;  &;  je  penfai  que  fon  ame 
charitable  fiûfoit  encore  un  tour  fur  terre , 
pour  m'avertir  que  j'étois  ou  que  j'allois 
être  dans  le  bourbier.  Eh  Dame,  ce  qui 
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cft  mort  ne  vit  plus.  Le  pauvre  homme  î 
dis-je  ,  fans  témoigner  de  chagrin.  Après 
cela ,  je  regardai  tranquillement  faire  les 
autres  ;  c'étoit  un  charme  que  de  les  voir  : 
les  hommes  prenoient  les  femmes  fous 
le  menton  :  allons  ,  ma  poulette  ?  leur 
difoient-ils ,  avalez  tant  que  vous  le  pou- 
vez :  les  femmes  coëffolent  les  hommes 
&  prenoient  leurs  chapeaux  ;  l'un  hé- 
gayoit,  &  buvoit  en  tremblant  de  la  voix 
comme  un  tuyau  d'orgues  ;  une  éveillés 
faifoit  rubi  fur  l'ongle.  Je  devinai  ce  qui 
ail  oit  arriver  ;  car  le  vaiffeau  des  Chy- 
priens  efluya  une  tempête ,  &  notre  char- 
rette devoit  avoir  quelque  malheur.  Je  me 
tenois  coi  en  attendant. 

Hélas  y  j'avois  bien  raifon  ;  nos  cochers 
s'en  donnoient  fur  le  ventre  &  par-tout, 
&  les  chevaux  marchoient  à  l'aventure. 
Tout-à-coup  la  charrette  renverfe  dans 
un  mauvais  pa's  :  bouteilles  ,  femmes  , 
ivrognes  ,  fricaffées ,  tout  tomba  pêle- 
mêle  dans  un  foffé.  Si  vous  aviez  entendu 
les  criailleries  des  femmes  ,  &  les  jure- 
mens  des  hommes,  cela  valoit  bien  mieux 
qu'Arlequin?  Ah  !  mon  mari,  oùfommes- 
nous ,  difoit  une  piteufe  à  demi-grif«  > 
Je  n'en  peux  plus  ,  répondoit  fon  mari  ; 
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la   tète  me    tourne.   Parfembleu ,  difok 
l'autre ,  je  fuis  comme  un  poiffon  dans  fa 
faufTe.  A  mon  égard ,  Madame ,  comme 
je  n  avois  point  fyroté  ,  je  me  tirai  d'af- 
faire aifément  :  nos  cochers  renioient  les 
roues  y  de  tomboient  fur  le  dos  en  vou- 
lant les  relever.   Voilà  de   l'occupation 
pour  moi,  me  dis-je.  On  ne  refiemble 
pas  toujours  à  Télémaque  pour  des  pru- 
nes.  Voyons  ,  que  je  mette  la  main   à 
l'ouvrage.  Aidez-moi ,  foulauds.  Après  ces 
mots ,  relevant  mes  manches ,  avec  un 
air  de  prudence Vous  en  riez  ,  Ma- 
dame ,  mais  je  fais  ce  que  je  fais.  Relevant 
donc  mes  manches ,  j'empoigne  les  roues, 
&  montre  aux  benêts  de  charretiers  à  les 
empoigner  comme  il  falloit:  j'approche 
des  pierres,  &  je  mets  mes  hommes  de 
rang  :  j'ordonne.  Levez;  voilà  la  charrette 
fur  fes  jambes.  Vivat,  vivat ,  s'écrioient* 
ils ,  il  faut  qu'il  ait  le  diable  au  corps  , 
afTuroit  un  charretier  :  bon ,  difoit  l'autre  , 
au  contraire,  il  eft  dans  le  nôtre  :  e'eft  liai 
qui  nous  hébétoit. 

Après  cela  ,  je  prêtai  la  main  à  ceux 
qui  étoient  dans  le  fofle.  Enfin ,  Madame  5 
ma  patience  &  ma  fageffe  repêchèrent  , 
pour  ainfi  dire  3  toute  la  charretée  3  &  firent 
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marcher  la  charrette ,  tout  comme  fi  elle 
n'avoit  jamais  fait  un  faux  pas. 

Nous  arrivâmes  dans  une  petite  ville  y 
&   je  me  fouviens   que  nous  étions  au 
temps   du  carnaval.  Comme  j'avois  fait 
connoiiïance  avec  tous  les  gens  de  la  voi- 
ture ,  &  qu'ils  virent  bien  que  je  n'avois 
ni  fou  ni  maille,  une  Dame  &  fon  frère 
me  dirent  de  venir  chez  eux  :  je  me  dou- 
tai bien  pourquoi,  mais  je  n'ofe  pas  le 
dire  ;  car  c'eft  que  la  fceur  avoit  pris  feu 
comme  une  allumette  en  voyant  ma  beau- 
té. Je  la  fuivis  donc  chez  elle  ;  &  le  même 
foir  que  nous  arrivâmes  ,  elle  alla  au  bal 
avec  fon  frère.  Je  fus  de  la  partie  ,  quoi- 
que je  vis  bien  que  cette  vie-là  n'appar- 
tenoit  pas  à  un  Brideron,  ni  à  un  Télé- 
maque. 

On  me  conduîfit  donc  au  bal  :  ils  ren- 
voient fagoté  je  ne  fais  comment.  J'avois 
un  mafque  qui  me  cachoit  le  vifage  ,  de 
je  ne  favois  plus  qui  j'étois,  quand  je  me 
regardai  dans  le  miroir.  Foin  de  moi, 
difois-je,  je  ne  fuis  plus  Brideron.  Mais 
tout  en  allant  on  va  9  j'entrai  dans  le  ba!„ 
Que  j'y  vis  de  chofes  !  Je  me  dis  en  moi* 
même  :  garçon,  te  voilà  dans  rifle  de 
Chypre  >  &  ce  bal  eft  pour  toi,  à  la  place 
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du  temple  de  la  déetfe  où  Télémaque  vît 
tant  d'ordures;  tu  en  trouveras  bien  ici. 
En  effet,  d'abord  quatre  ou  cinq  machi- 
nes pleines  de  chandelles  ou  de  bougies 
de  eire  pendoient  au  plancher.  Dans  un 
côté  de  la  falle ,  on  voyoit  deux  douzai- 
nes de  planches  ajuftées  l'une  avec  l'autre, 
fur  lefquelles  étoient  beaucoup  de  violon- 
neux  &  de  Auteurs  qui  faifoient  enfemble 
un  charivari  enragé.  La  falle  étoit  pleine 
d'hommes  &  de  femmes  affis  &  debout , 
qui  fe  parloient  fans  s'entendre  ;  mais 
par  la  morguienne  ils  fe  touchoient ,  car 
je  le  vis  comme  je  vous  vois.  Parlons, 
j'en  dirai  bien  d'autres.  Il  y  avoit  toujours 
de  toute  la  barde  un  mâle  &  une  femelle 
qui  frétilloient  au  beau  milieu  de  la  falle  ; 
&  quand  ceir^-là  avoient  allez  frétillé, 
deux  autres  venoient  frétiller  à  leur  tour. 
J'apperçus  cependant  une  rangée  de 
vieilles  folles,  qui  étoient  toujours  afîl- 
ûs  :  elles  étoient  fi  ridées  &  fi  laides, 
qu'elles  avoient  exprès  mis  de  beaux  habits, 
pour  qu'on  ne  lorgnât  pas  leur  vilain  vi- 
fage  :  elles  regardoient  tous  les  jeunes 
hommes  avec  envie;  &  ceux-là  leur  tour- 
noient le  dos  ,  pour  carefïer  de  jeunes 
affrontées  qui  étoient  dégorgetées  comm* 
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vous  Fêtes  dans  votre  lit.  Fi  des  man- 
ques !  à  quoi  cela  fert-il  9  qu'à  mettre  le 
corps  de  ceux  qui  les  voyent  en  peine  ? 
Audi  ces  jeunes  gens  n'en  pouvoient  plus  ; 
ils  baifoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  at- 
traper, tantôt  le  mufeau  d'une  fille,  tantôt 
fes  cheveux  craiTeux  de  poudre ,  fes  cor- 
nettes ^  fes  bras  de  craie  :  ils  avoient  1^ 
mine  allumée  comme  un  tifon. 
•  Je  remarquai  cependant  qu'il  y  avoït 
des  filles  auxquelles  on  ne  difoit  mot  : 
mais  c'eft  quelles  n'étoient  belles  >  ni  à 
voir  y  ni  à  tâter  :  c'étoit  un  tintamarre  qui 
m' entroit  dans  les  oreilles.  Il  falloit  pour- 
tant, comme  on  dit,  apporter  mon  offran- 
de. Une  dévergondée  de  vingt  ans  vint 
m' avertir  de  danfer,  j'allai  frétiller.  On 
m'admira  tant  >  que  tout  le  monde  penfa 
crever  de  rire  ;  c'étoit  à  qui  m'auroit,  les 
filles  me  tirailloient  ^  les  vieilles  ridées 
m'appeîloient  ;  le  cœur  leur  en  difoit  en- 
core. D'abord  tout  ce  tripotage-là  me 
mit  en  inquiétude  ;  je  fentïs  je  ne  fais 
i  me  tournoit  Famé;  j'avois  comme 
un  brâfier  dans  le  corps,  &  il  m'étoit 
qu'il  farl  .perdes  baifers  pour 

îîndre;  Mais  rriorgtiienne  ;  cela  me  fai- 
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foit  le  contraire  ;  cela  Fattifoit  encore  da- 
vantage, &  je  voulois  toujours  me  rafraî- 
chir de  plus  en  plus.  Quand  je  venois  à 
bien  penler  à  moi,  je  difois  à  toutes  ces 
peftes  de  pucelles  :  laifTez-moi  ;  car  fi  vous 
me  touchez ,  adieu  la  voiture  ;  l'honneur 
&  la  fagçfTe  me  faillent  ;  vous  vou- 
lez me  bailler  de  l'amour ,  j 'en  ai  déjà 
plus  d'une  pinte  dans  le  pourpoint.  J'a- 
vois  beau  prononcer  tous  ces  beaux  mots , 
au  diantre  fi  j'avois  la  force  de  me  dépê- 
trer de  leurs  mains.  Ma  mie,  difois-je  à 
l'une  en  lui  léchant  les  doigts  ,  laifTez- 
moi  m'enfuir,  je  me  gâte  comme  delà 
viande  trop  gardée,  le  moiii  du  vice  fe 
met  à  mon  cœur.  Hélas  ! . . .  mais  j'au- 
xois  dit  mille  hélas ,  que  quand  elle  ve- 
noit  à  retirer  fes  doigts ,  il  fembloit  qu'elle 
m'emportoit  le  ventre.  Je  voyois  cepen- 
dant que  j'ai! ois  bien-tôt  avoir  de  l'eau 
par  defïus  la  tête  ;  j'étois  comme  un  fié- 
vreux qui  a  faim,  &  qui  voit  de  bonne 
viande  auprès  de  lui  ;  il  fait  bien  que 
cela  lui  fera  mal,  s'il  mange  :  il  grignotte 
au  plat,  il  pêche  dans  un  autre,  après  il 
fe  retire  :  il  revient  encore  emporter  une 
miette ,  &  de  miette  en  miette  il  fe  fou- 
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le.  Oh  bien ,  c'eft  tout  ainfi  ,  je  voulois 
toujours  tâter ,  &  je  croyois  toujours  tâter 
peur  la  dernière  fois. 

C'eft  ce  coup-ci,  me  dis-je  en  moi-même, 
que  me  voiià  chu  dans  le  bourbier.  O 
Télémaque  !  O  mon  père  Brideron  !  O 
Fhocion  mon  oncle  !  je  fuis  pris  •,  aufli- 
bien ,  quand  je  ferois  libre  de  fortir ,  où 
irois-je?  Je  ne  vous  trouverois  plus  que 
dans  l'autre  monde. 

Ces  penfées  m'encourageoient  à  ref- 
ter.  Mes  genoux  pîioient ,  &  tout  prêt 
de  tomber ,  je  jurois  comme  un  charretier 
entre  mes  dents,  contre  ma  jeunefTe.  Que 
ne  fuis-je  aufîi  vieux  que  le  chêne  de 
notre  maifon  ,  je  n'aurois  pas  envie  de 
rire  ,  &  toute  cette  canaille  de  vilaines 
ne-  me  toucheroit  pas  plus  qu'une  fou- 
che  !  Après,  je  courois  de  coin  en  coin; 
je  voltigeois ,  femblable  à  un  homme 
qui  a  perdu  fa  bourfe  ,  &  qui  la  cherche 
où  il  Ta  laiflee. 

Tout  en  tournant  ainfi  ,  j'enfilai  la 
porte  fans  favoir  ce  que  je  faifois.  Gare  , 
m'écriai-je  !  Brideron  n'a  plus  de  fa- 
gefie  ;  Brideron  aime  les  filles.  Où  fuis- 
je?  Je  prononçois  encore  ces  mots  que 
f  étois  déjà  dans  la  rue*  Comme  il  failoit 
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obfcur ,  j'allai  donner  de  ma  tête  contre 
celle  d'un  autre  y  qui  me  dit  :  Oh  faquin  , 
mon  chef  n'a  rien  à  démêler  avec  le  tien  , 
laifTe-le  comme  il  eft.  A  ces  mots ,  je 
reconnus  la  voix  de  Phocion.  Ah  !  mon 
oncle,  lui  dis-je,  où  eft-ce  que  vous  êtes 
enterré  y  &  qui  vous  a  refîufcité  ?  Alors 
Phocion  m'arrêtant  comme  j'allois  le  tou- 
cher pour  l'éprouver,  me  dit  gravement  : 
tout  beau,  faifons  tout  dans  l'ordre  :  laif- 
kz  -moi  me  reculer,  je  ne  bougerai  après , 
non  plus  qu'un  pieu  ;  &  vous  viendrez , 
comme  Télémaque  dans  l'iile  de  Chypre, 
me  laver  la  face  de  vos  larmes.  Il  fe  re- 
cula donc  y  &  me  dit  auiîi-tôt  d'appro- 
cher; je  courus  me  jeter  à  fon  col  :  je  pleu- 
rai effectivement  de  joie.  Je  le  ferre,  je 
l'étouffé;  il  crie  qu'il  va  crever.  Pendant 
ce  temps  je  lui  dis:  O  mon  père,  ô  mon 
parrain  ,  ô  vrai  bâton  d©  mon  infirmité 
de  jeunelîe;  ô  Phocion  mon  ami,  &  le 
précepteur  de  mon  cœur,  eft-ce  vous  que 
je  tiens  !  parlez ,  mon  fécond  papa  ? 

Il  ne  difoit  rien  ;  il  me  voyoit  feule- 
ment faire.  Hélas ,  ajoutaUje y  d'où  fortez- 
vous  ?  Il  y  a  deux  heures  que  je  bataille 
contre  l'amour  &  la  molleiTe }  j'ai  le  cœur 

tout 


DES    ROMANS.       tcl* 

fcout  déchiré  de  leurs  coups,  il  ne  but  plus 
jque  d'une  aile.  Il  répondit ,  fans  me  plain- 
dre :  cher  faquin ,   prends  tes  jambes  à 
ton  col  &  part  :  traverfe  bourbiers  5  or- 
nières, champs,  &  tout  ce  que  tu  ren- 
contreras pour  fortir  de  cette  ville,  où  ta 
vertu  va  donner  du  nez  en  terre  :  ce  ne(t 
|«i  ce  pays  que  jeunes  gens  débauchés, 
jque  filles  qui  fe  marient  fans  contrat  &  à  la 
fourdine;  fuis,  mais  ne  mufe  pas  en  cou- 
rant: que  mes  paroles  te  fervent  d'éperon. 
Il  finit  fon  difcours ,  &  tout  d'un  coup  , 
Madame,  je  fentis  cent  livres  pefant  qui 
tomboient  de  mon  dos  à  terre.  Mon  fang 
devint  calme  comme  eau  dormante  ;  la 
fagefTe  rentroit  miette  à  miette  dans  mon 
ame,  &  en  faifoit  déloger  l'amour;  j'é- 
tois  joyeux;  un  miel  de  confolation  cou-; 
loït  dans  mes  boyaux.  Pavois  bien  fenti  du 
pîaifir  avec  les  filles  ;  mais  bon ,  il  étoit 
mêlé  de  petites  piquures  dans  le  coeur, 
que  me  faifoit  le  chagrin  ;  j'étois  trifi:^ 
&  gai. 

.  Mais  alors  j'étois  réjoui  tout -à- fait  ^ 
plus  je  fongeois  à  ma  joie,  &  plus  il  en 
entroit  dans  mon  corps;  cette  joie  étoit 
Comme  du  vin;  plus  on  en  boit,  plus  il1 
*rife.  Ah!  que  je  me  fens  bien,  difois^ 
177;.  Oapbre  $  VqU  E 
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je  !  vingt  Médecins  ne  me  feroient  pas^l 
tant  de  bien. 

Phocion  me  dit  5  adieu  mon  ami  !|| 
jufquau  revoir.  Oui  dà  ,  répondis- je  ;| 
Comment  l'en  tendez  -  vous  donc  mon 
oncle?  Vous  êtes  bien  loin  de  votre 
compte ,  répondit-il ,  fï  vous  croyez  que 
je  n'ai  autre  chofe  à  faire  à  préfent,  qu'a 
fervir  de  béquille  à  votre  raifon. 

Vous  favez  que  Mérophis  m'envoya  à 
des  mines  de  fer.  Oh  bien ,  quand  j'y 
fus ,  au  bout  de  huit  jours  je  tombai  ma- 
lade de  fâcherie;  il  me  prit  un  dévoie- 
ment  qui  empuantifToit  tout  le  lieu  de 
notre  travail.  Dame,  le  maître  obtint  la 
permilîîon  de  me  donner  la  liberté.  Un 
voyageur  qui  vint  nous  voir  travailler,  fe 
chargea  par  pitié  de  moi  ;  outre  que 
comme  il  étoit  étranger,  il  étoit  bien- 
aife  de  m' avoir  pour  lui  apprendre  la 
langue  Françoife. 

Quand  je  fus  hors  des  mines,  Je 
guéris  par  fe  moyen  de  mes  herbes. 
que  je  lui  appris  de  notre  langage  lui 
donné  la  curiofité  d'aller,  pour  ainfi  dire  , 
le  puifer  à  la  fontaine;  je  veux  dire  à  une 
académie  qui  eft  à  dix  lieues  d'ici  ;  & 
tous  avons  pris  cette  route  çomma  1$ 
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moins  longue  :  il  m'attend  au  port,  car 
vous  favez  peut-être  qu'il  y  a  une  rivière 
ici ,  &  nous  partons  dans  ce  moment.  Je 
viens  de  lui  chercher  une  paire  de  gants, 
parce  qu'il  a  des  angelures  aux  doigts. 
Bon  foir ,  poupon ,  fongez  à  votre  ame  ! 
Oh  parguienne,   lui  répartis-je,  boa 
foir  &  bon  matin  tant  que  vous  voudrez; 
vous  me  le  direz  dorénavant  côte  à  côte. 
Cet  étranger  eft-il  aufïi  diable  qu'on  le 
fait  noir?   Eft-il  l'enfant  d'un   taureau? 
Frappe-t-il  des  cornes  ?  Je  vais  lui  parler. 
Eft-il  fage  ou  libertin  ?  Bon ,  me  dit  Pho-* 
cion ,  c'eft  un  Philofophe.  La  pefte  5  ré« 
pliquai-je ,  voilà  mon  affaire  :  je  lui  dirai 
que  je  me  damnerois  fans  vous.  On  dit 
que  les  Philofophes  font  bons  Chrétiens  : 
je  lui  baiferai  le   bout  de  fes  fouliers^ 
quand  ils  feroient  crottés  ,  &  je  lui  par-* 
lerai  ainfi  : 

O  vous,  Docteur  plus  docle  qu'un* 
tête  à  bonnet-quarré ,  que  mon  âge  voua 
faffe  pitié:  je  m'appelle  Brideron;  mon 
père  étoit  un  Docteur  en  valeur ,  du  temps 
de  la  guerre  de  Hongrie  -,  je  le  cherche  > 
&  la  fageïTe  quant  &  quant  lui.  Je  gage 
«qu'à  l'armée,  il  n'y  a  point  de  brou/Taille 
pu  de  haie  qui  n'ait  de  fes  cheveux  ou  de$ 
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morceaux  de  Ton  habit.  Il  a  un  château  & 
une  femme  qui  eft  dedans,  qui  l'attend. 
On  aborde  à  ce  château  par  une  allée  de 
noyers  ,  rien  n'eft  plus  beau  à  voir.  Moi, 
que  vous  voyez ,  c'eft  le  Curé  même  d'un 
village  qui  m'a  appris  à  lire.  Hélas,  Al.  le 
Docteur  y  depuis  que  je  cherche  mon  père  , 
il  m'eft  tombé  «comme  une  pelote  de  mal- 
heurs fur  le  corps  :  j'ai  comblé  des  foiTes 
de  chien  ;  j'ai  mangé  du  pain  de  l'hôpital , 
fans  compter  plus  de  mille  coups  de  bâ- 
ton que  j'ai  reçus;  mais  tout  cela  m'eft 
auiïi  doux  que  beurre  frais ,  au  prix  de 
vivre  fans  mon  oncle  :  je  ne  demande  pas 
que  vous  me  le  rendiez,  je  fuis  trop  bien 
appris  pour  parler  ainfi  ;  je  veux  feule- 
ment vous  fervir  à  boire  aufîi-bien  que 
lui:  ne  vous  mettez  pas  en  peiné  de  ma 
nourriture  ,  je  ne  mange  que  deux  livres 
de  pain  par  jour ,  &  je  ne  boirai  que  le; 
fin  que  je  pourrai  dérober  ;  c'eft  à  vous  à 
y  prendre  garde.  Oh,  Alonfieur,  louez-* 
moi  pour  votre  valet,  je  fuis  jeune  &  gar* 
çon  de  fervice. 

Voilà  comme  je  parlerai  à  votre  maî- 
tre, dis -je  à  Phocion.  Comme  nous  mar- 
chions en  parlant  >  nous  arrivâmes  au  ba« 
je&y  js  vis,  l'homme  en.  queftion  qui  sa^4 
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pelloit  MazeL;  je  me  (reffouvins  à  propos 
que  Télémaque  avoit,  en  pareil  cas,  em- 
braffé  les  genoux  de  Hazael,  au  lieu  de» 
fouliers;  j'allai  donc  baifer  les  jarretières 
de  celui-là  ,  &  lui  fis  le  difcours  que  je 
viens  de  vous  dire. 

Tu  me  fais  pitié,  pauvre  jeune  homme  , 
me  répondit-il;  j'ai  entendu  parler  de  la 
guerre  de  Hongrie  :  vas,  je  te  prends  ;  tant 
>§ue  j'aurai  une  bribe  de  pain,  je  t'en  don- 
nerai ta  part;  mais  comme  tu  es  garçon 
de  famille,  &  que  Phocion  eft  ton  oncle, 
vous  ne  me  fervirez  tous  deux  que  pat 
amitié  ;  ce  fera  toi,  comme  le  plus  jeune, 
qui  me  chaufferas ,  car  j'ai  une  fciatique 
qui  m'empêche  de  me  bailler. 

Après  ces  mots,  il  me  demanda  ce  que 
je  difois  du  libertinage  qu'on  voyoit  alors 
dans  la  ville  que  nous  quittions?  Je  lui 
dis  :  eh  fl  !  c'efl:  comme  un  cloaque  de 
méchanceté;  j'ai  penféy  étouffer.  L'aima- 
ble enfant,  répondit-il,  voilà  des  feflti* 
mens  d'un  honnête  homme.  Courage  , 
mon  fils,  haïiîez  toujours  l'ordure. 

Là-deiTus,  il  s'entretenoit  toujours  avec 
Phocion  d'une  certaine  indifférence ,  qui 
fait  que  tous  les  plus  beaux  vifages  des 
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femmes  ne  font  que  charogne  ;   il  difoit 
que  quand  la  peau  qui  couvroit  leur  beau- 
té, n'y  étoit  plus,  il  n'y  reftoit  que  de  la 
chair  &  des  os.  Après ,  ils  parloient  de  la 
tranquillité  de  celui  qui  ne  fouhaite  rien  ; 
quand  il  n'a  pas  de  vin,  ajoutoient-ils,  il 
boit  de  l'eau  :  quand  l'eau  lui  manque ,  il 
ne  boit  rien  ;  il  eft  bien  par-tout ,  couché  , 
levé  ,  dans  un  fofie ,  à  la  pluie ,  fous  uri 
arbre,  le  defir  des  femmes  ne  le  tenaille 
point;  ii  les  voit  comme  de  petits  diablo- 
tins répandus  dans  le  monde  pour  faire 
détourner  les  Chrétiens  de  leur  chemin  ; 
ils  touchoient  encore  quelque  chofe  du 
plaifir  que  Ion  fetitoit  quand  on  vivoit  fé- 
lon l'honneur  :  ils  difoient  que  Ton  fe  le- 
voit  fain  d'efprit,  &  que  l'on  fe  couchoit 
raifonnable.  Tous  ces  difcours  me  paroif- 
foient  beaux,  parce  que  fouvent  je  n'y 
comprenons  rien, ..... 

.  M.  de  Marivaux  ne  pouffa  pas  plus  loitt 
fon  travail.  Nous  avons  rajjemblé  y  du. 
moins ,  tout  ce  qu  il  publia  de  cette  Parodie 
divertijjante ,  &  nous  n  avons  pas  appris 
que  dans  Jès  papiers  on  ait  rien  trouvé  dp 
relatif  à  cet  objet* 
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Pierre  Cadet  de  Marivaux  naquit  à  Paris  en 
168%,  II  e'toit  d'une  famille  ancienne  dans  le  Par- 
lement de  Normandie.  Son  premier  Ouvrage  te 
fit  connoître  avantageufement  ;  il  annonçoit  le 
caractère  de  fon  efprit  *.  Sa  philofophie  étoit 
douce ,  fon  ame  e'toit  feniïble  ,  fon  efprit  étoit 
délicat  &  pénétrant,  fon  imagination  étoit  riante. 
Il  peignit  les  mœurs  fans  fiel ,  &  rendit  la  raifort 
aimable.  Sa  vue  perçante  ,  &  toujours  exercée, 
découvrit  les  défauts  les  plus  cachés  dans  l'hom- 
me. Appliqué  fans  ceffe  aies  chercher,  on  pour* 
roit  dire  de  cet  Obfervateur  Mora lifte  ,  ce  que 
M.  de  Fontene'le  a  dit  lî  ingénieufement  d'un 
Phyficien  :  qu'il  prit  cent  fois  la  nature  fur  le  fait. 
L'art  de  peindre  futen  lui  une  conféquence  &  une 
fuite  heureufe  du  don  de  voir  ÔC  de  fentir.  11  s'ef- 
faya  dans  la  Tragédie.  Ce  genre  élevé,  exigeoit 
des  efforts  dont  elt  peu  capable  un  homme  qui 
aime  à  méditer  doucement ,  àfourire  aux  carac- 
tères qu'il  démafque ,  &  à  faire  raifonnerl'efprit 
jaloux  de  l'erreur  qui  l'abufe  ,  ou  fatisfaitdu  dé- 
fautqui  le  dégrade.  Eclairé  par  la  nature,  qui  l'inf- 
truifit  toifours  fî  bien ,  il  comprit  qu'il  faUoit  re- 


*  Les  Folies  romanef^ues ,   on   Don   Quichotte  iad« 
derne. 
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noncer  à  la  Tragédie,  malgré  lesapplaudiiTemens 
accordés  à  la  Mort  d'Annibal*.  Il  trouva ,  dans 
le  genre  comique ,  plus  d'analogie  avec  la  trempe 
defon  ame;  il  s'y  livra.  Ses  produdions  fourn- 
irent, pendant  long-temps,  le  Théâtre  Italien  , 
&  procurèrent  de  nouvelles  richeffes  au  Théâtre 
François.  Une  de  fes  Pièces  fournit  une  Anecdote 
qui  nous  a  intéreffé.  33  M.  de  Mai  ivaux ,  fupérieuf 
»  à  la  petite  vanité  de  pafler  pour  Auteur,  étoif 
3û  réfolu  de  garder  l'anonyme.  On  avoit  déjà  joué 
x>  plufîeurs  de  fes  Pièces  ,  fans  qu'il  fut  connu. 
33  Voici  de  quelle  manière  le  Public  fut  inftruit 
»  qu'il  travaiiloit  pour  le  Théâtre.  Il  avoit  donné 
33  aux  Italiens  fa  première  Surprife  de  V Amour, 
33  qui  eil  dialoguée  avec  beaucoup  d'art ,  maïs 
33  dont  toute  la  finefïe  n'étoit  pas  faifie  par  les 
33  Acleurs.  Mademoi  Telle  Sylvia,  qui  avoit  beau? 
33  coup  detalens,  fentoitque  fon  rôle  étoit  fuf* 
33  ceptible  d'une  nuance  d'efprit  &  de  fentiment 
33  qu'elle  n'y  mettoit  point ,  que  fa  pénétration  5c 
as  fa  fen/ibilité  ne  pourvoient  atteindre.  Elle  en 
33  étoit  défefpérée ,  &  difoit  continuellement  à  un 
33  de  fes  amis ,  qui  Pétoit  de  M.  de  Marivaux  ,  jt 
y>  donnerais  tout  au  monde  pour  connoitîzV  Au- 

*  Reftféf€Otiée  en  1720  ,  avec  une  foite  de  fuccç^ 
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'*  tcurde  cette  Puce.  Celui-ci ,  fans  rien  promet- 
te tre  à  Sylvia  ,  fit  tous  fès  efforts  pour  l'engager 
•o  à  lui  rendre  une  viftte.  Il  y  confentit  enfin  , 
»  mais  à  condition  qu'il  oarderoitr/'/zc'og/zz'/o.  Ils 
»  fe  rendirent  donc  chez  elle  ;  lï  la  trouvèrent  à 
y>  fa  toilette  ;  elle  leur  fit  politefie.  M.  de  Mari- 
:»  vaux  la  pria  de  ne  point  fe  déranger,  &  lui  dit 
fc>  qu'il  venoit  pour  l'admirer  chez  elle,  comme  il 
-*>  l'admiroit  au  Théâtre  ;  arpercevanter.fuiteune 
ao  brochure  ,  il  demanda  fi  on  pouvoir,  fans  indi£ 
*>  erétion ,  en  voir  le  titre.  C'eft  la  Si/rprife  de 
*j  V Amour ^  reprit  MademoifeUeSyivia,  c'eft  une 
ao  Comédie  charmante  ;  mais  j'en  veux  à  l'Auteur: 
m  c'eft  un  méchant  de  ne  peint  fe  faire  connoître; 
•x>  nous  la  jouerions  cent  fois  mieux  ,  s'il  avoit  feu* 
»  lement  daigné  nous  la  lire.  M.  de  Marivaux 
55  prit  alors  fon  Ouvrage  ,  &  lut  quelque  Vice  Tç 
53  du  rôle  de  Sylvia.  Elle  fut  ravie  de  l'entendre; 
ï>  la  précifion  ?  la  fineiîe  ,  la  vérité  avec  laquelle 
■xi  il  lifoii  ,  furent  de  nouveaux  traits  de  lumière 
33  pour  elle.  Ah  !  Monfieur ,  s'écrïa-t-elle  avec 
.»  chaleur ,  vous  me  faites  fentir  toutes  les  beat> 
•33  tés  de  mon  rôle  ;  vous  éclair ezjiion  amc  ;  vous 
x>  i*fez  corame  je  votfois  >  comme  je  fentois  qu'il 
33  falloir  jouer  :  vous  êtes  le  Diable  ,  ou  l'Auteur 
■m  dv  la  Pièce.  M.  de  Marivaux  fourit  de  cette  ùÀh 
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»  lie,  6c  répondit  finalement  qu'il  n'étoit  pas  le 
»  D*able.  Vous  êtes  donc  l'Auteur?  Quelle  obli- 
»  gation  n'ai-je  pas  à  mon  ami,  de  me  procu- 
ra rer  un  bonheur,  que  je  defirois  depuis  long» 
30  temps,  &c.  !» 

Tous  les  genres  de  Comédie  de  caractère  étant 
€puifés  ,  M.  de  Marivaux  crut  devoir  ouvrir  une 
carrière  nouvelle.  Il  fentoit  qu'il  le  pouvoit.  Sa 
hardiefTe  ne  fut  point  de  l'audace.  Il  a  introduit 
fur  lafcène  le  vrai  ton  de  la  converfation ,  mais 
d'une  converfation  de  gens  d'efprit  qui  s'en- 
tendent tons,  &'  qu'on  entend.  II  analyfe  le  cœur 
humain  avec  une  fineffe  fans  fabiilité  ,  une  ex- 
preiîîon  noble  fans  affectation  ,  une  rkhefTe 
d'idées  fans  écarts  ;  il  perfuade  fans  étourdir;  il 
féduît  fans  contraindre  ;  il  fait  penfer  ce  qu'il 
penfe ,  ôc  fouvent  il  affbcie  le  fentiment  à  l'efprit 
dans  l'objet  qu'il  entraîne.  Les  perfonnages  qu'il 
fait  agir ,  font  des  Philofophes  aimables  qui  con- 
noiffent  la  fcène  du  monde,  &  la  reproduisent 
ilans  Toppolîtion  de  leurs  idées ,  ou  dans  le  rap- 
port de  leurs  mouvemens.  Cet  homme  fut  cepen- 
dant modefte.  11  eut  le  malheur  de  voir  tombe* 
les  Sermens  Indifcnts.  Bien  des  perfonnes  lui 
dirent  qu'il  y  avoit  contre  lui  une  de  ces  conju- 
rations odieufes  &.  indécentes ,  dont  le  fwandale 
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s'eit  iï  fouvent  renouvelle.  Il  répondit  :  »  je  n'en 
*>  crois  rien.  Ma  Pièce  eft  d'un  genre  dont  la  fim- 
3?  plicité  auroit  pu  toute  feule  lui  tenir  lieu  de 
:»  cabale  x> .  Une  pareille  réponfe ,  dans  un  homme 
déjà  célèbre ,  l'élevé  au-deflus  du  fuccès. 

Les  Romans  de  M.  de  Marivaux  n'ont  pas  peu 
ajouté  à  fa  réputation.  Peut-être  auroient-ils  fuffi 
pour  lui  faire  le  nom  dont  il  jouit.  Il  y  a  dans  N  ■  a- 
riane  &  dans  le  Payfan  parvenu,  le  même  efprit , 
le  même  fentiment ,  la  même  vue  ,  la  même  mo- 
rale ,  la  même  philofophie ,  les  mêmes  principes-, 
enfin ,  &  le  même  goût  que  dans  fes  (.omédies  ; 
il  auroit  eu  moins  de  fuccès ,  s'il  n'avoir:  fait  que 
des  Romans ,  il  auroit  eu  la  même  gloire.  Son 
efprit  rouloit  dans  un  cercle  qu'il  a  agrandi  au- 
tant qu'il  étoit  poifibJe,  mais  iln'enfortoit  pas, 
les  chofes  qu'il  y  trouvoit,  fe  reffemblant  toujours 
un  peu  par  leur  nature,  &   fe  raflemblant  tou- 
jours lui-même,  un  Ouvrage  tencit  ,  pour  ainfi 
dire,  lieu  de  dix,  pour  fa  réputation.  Dans  fen 
Spectateur,  il  peint  quelquefois  des  fituations  Se 
des  êtres  qui  ne  peuvent  entrer  ni  dans  une  Ce*» 
nvjdie  ni  dans  un  Roman  ,  de  la  manière  ,  fur- 
tout  ,   dont   il  les  fait  ou  parler  ou  agir  ...  &  l'on 
reconnoît,  cependant,  toujours  M.  de  Maiivaux^ 
à  ta phyîionotoie  de  l'Auteur  de  cet  Ouvrage.  La 
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caufe  principale  de  cette  forte  d'uniformité,;   eft 
qu'il  a  peint  fes  fentimens  dans  fes  écrits» 

On  a  fait  une  édition  complette  des  Œuvres  de 
cet  Académicien,  en  vingt-un  volumes  in-i z.  Le 
Dom  Quichotte  moderne  ,  l'Homère  travefti ,  & 
quelques  autres  productions ,  en  compofent  qua- 
tre. Son  Théâtre  François  6c  Italien  eïl  en  fjpr. 
Marianne  en  contient  quatre ,  le  Payfan  parvenu, 
quatre,  8c  le  Spectateur  François ,  deux.  Il  n'eïl 
peut-être  pas  inutile  de  dire  que  la  dernière  par-: 
tie  de  Marianne,  qui  parut  long-temps  après  les 
autres ,  n'eft  pas  de  lui.  Nous  la  devons  à  Ma» 
«lamé  Riccoboni ,  qui  la  fit  par  amufement  eu  pr.r 
complaifance,  &  l'inféra  dans  l'Ouvrage  intitulé 
îe  Monde.  Nous  favons  que  le  Manufcritfut  pré- 
senté à  M.  de  Marivaux  ,  qui  le  fut  avec  plaifïr, 
&  applaudit  publiquement  à  cet  heureux  badi» 
liage. Madame  Riccoboni ,  qu'on  n'imitera  peut- 
'Itre  jamais  dans  fon  ftile  enchanteur  ,  prouva  , 
en  imitant  ii  bien  un  pinceau  original,  qu'elle 
avoit  un  efprit ,  à  part,  fait  pour  contribuer  au 
plaifir  de  lafociété ,  dont  elle  négligeoit  de  faire 
ufage. 

Le  Téîémaque  travelti  dont  on  vient  de  li;e 
l'Extrait,  &c  qui  donne  lieu  à  ce;  Notes  ,  n'tit 
çoint  compris  dans  les  Œuvres  de  M.  de  Mari» 
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Vaux.  On  pourra  d'autant  plus  s'en  étonner ,  qu'il 
eft  imprimé  fous  fon  nom;  il  eft  vrai  que  les 
exemplaires  en  font  devenus  exceffivement  rares 
chez  les  Librait  es ,  mais  il  en  exifte  dans  quelques 
Bib'iotheques.  Un  fujet  de  furprife  non-  moins 
grand,  c'eft  que  de  tous  les  Hommes  de  Lettres 
qui  ont  parié  de  cet  Académicien  >  relativement  à 
fes  Ouvrages  ,  les  Auteurs  du  Nécrologe  font  les 
feuls  qui  ayent  fait  mention  de  celui  que  nous 
Venons-d'an  alyfer. 

Si  nous  voulions ,  après  avoir  célébré  les  talens 
de  l'Auteur,  fixer  les  yeux  du  Lecteur  fur  le  ca- 
ractère de  l'homme,  nous  aurions  beaucoup  à 
•  ajouter  à  fa  réputation  &  à  fa  gloire.  L'h  iftoire  de 
{es  vertus  occuperont  bien  des  pages;  elle  offrî- 
roit  ,  fur-tout,  une  chaîne  de  bienfaits  ;  mais  il 
faudroit  répéter  ce  qu'on  a  écrit  récemment  dans 
le  Livre  intitulé:  Efprit  de  Marivaux ,  ce  que 
fes  amis  favent ,  &  ce  que  les  honnêtes  gens 
inftruits  fe  plaifent  à  redire  d'après  eux» 
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SEPTIÈME   CLASSE. 

Nouvelles  Historiques  et  Contes, 

Les  Cent  Nouvelles  de  la  Reine 
de  Navarre, 


fA  ARGUERITE  DE  Valois,  fœur  de  Fran- 
çois Premier  ,  naquit  à  Angoulême  le  n  Avril 
I4p2  ,  &  fut  éleve'e  à  la  Cour  de  Louis  XII.  Elle 
fut  mariée  en  premières  noces  en  1509  ,  avec 
Charles,  dernier  Duc  d'Alençon  ,  que  François 
Premier  fit  reconnoître  pour  premier  Prince  du 
Sang  &  qui  mourut  à  Lyon  en  i$z$>  Elleépcufa 
en  fécondes  noces,  en  1  j^jHenri d'Albret ,  Roi 
de  Navarre,  dont  elle  eut  Jeanne  d'Abret,  qui 
époufa  Antoine  de  Bourbon  ,  père  de  Henri  IV. 

Une  particularité  faite  pour  ajouter  à  fa  renom- 
mée ,  c'eft  qu'a  v  ec  lé  coeur  le  plus  tendre ,  elle  ne 
put  jamais  aimer  fes  maris  ;  qu'ayant  parTé  les 
beaux  jours  de  fa  jeuneiîe  à  la  Cour  la  p'us  vo- 
luptueufe,  elle  ne  rut  jamais  galante  ;  qu'ayant 
écrit  des  Aventures  d'Amour  avec  une  liberté  fou- 
vent  exceffive ,  elle  Te  fit  admirer  par  la  deVence 
«de  fa  conduite  ;  ôc  qu'ayant  eu  toujours  dans  le 
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*oeur  l'attachement  le  plus  vif  pour  une  religion 
que  François  Premier  abhorroit  6c  perfécutoit* 
elle  conserva  toujours  pour  ce  Prince  l'attache- 
tnent  le  plus  tendre. 

Un  pareil  caractère  annonce  un  efprit  peu  com- 
mun, &  une  ame  rrès-forte.  Marguerite  eut ,  en 
effet,  autant  d'efprit  que  de  courage  &  de  philo- 
fophie.  L'éloquence  fut  en  elle  un  don  de  Famé. 
Lorfqu'elie  fe  tranfporta  en  Efpagne  pour  y  voir 
François  Premier,  malade,  &  que  frappée  du 
dangereux  état  où  la  cruauté  de  Charles-Quint 
avoit  réduit  ce  Prince  ,  les  difcours  hardis  &c  fu- 
blimes  qu'elle  adreffa  à  l'auteur  de  fon  tendre 
défefpoir,  5c  l'heureux  effet  qu'ils  produisent, 
prouvent  visiblement  que  le  fentiment  éroit  là. 
fource  de  fon  éloquence.  Charles-Qaint  fut  obli- 
gé de  céder  à  cette  force  impérieufe.  11  eu;  pu 
«lire  en  l'écoutant ,  mon  génie  étonné  tremble 
devant  h  fkn.  Sans  doute  que  née  avec  beaucoup 
d'efprit,  elle  ne  négîigeoit  point  l'art ,  lorf qu'il 
étoitqueilion  de  déconcerter  la  fîneffe  ,  ou  d'ani- 
mer la  froide  politique;  Brantôme  dit,  en  parlant 
d'elle  ,  «  fon  di  "cours  étoit  tel ,  que  les  Ambaf- 
y>  fadeurs  qui  parlaient  à  elle  ,  en  étoienr  étran- 
?>  gement  ravis,  &  en  faifoient  de  merveilleux- 
»  rapports  à  ceux  de  leur  nation.  Ils  Palloieftt. 
55  toujours  trouver  après  avoir  fuit  leur  pïin» 
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*  cipale  ambaiTade  ;  &  bien  fouvent ,  lorfque  le 
a>  Roi  avoit  de  grandes-affaires ,  il  les  remettent 
»  à  elle,  qui  fa  voit*  fort  bien  entretenir  &  con- 
•»  tenter  de  beaux  difeours  les  Àmbafiadeurs  ; 
-»  auffi  étoit-eïle  fort  habile  à  tirer  les  vers 
3©  du  nez  d'eux,  dont  le  Roi  difoit  fouvent  qu'elle 
»  luiaiïiftoittrès-bien,8cledéchargeoitdebeau- 
<*  coup.  »  Un  efprit  qui  n'auroit  été  que  naturel , 
n'eût  pas  obtenu  cette  confiance  ,  8c  n'auroit  pas 
eu  ces  fuccès.  Pour  ajouter  une  preuve  à  ce  qui 
précède  ,  difons  que  voulant  obtenir  du  ménage* 
ment  pour  les  Proteftans,  fans  rifquer  d'h  rite? 
encore  François  Premier  centre  eux  ,  elle  favoit 
parler  à  l'humanité  avec  cet  art  qu'exclut  un 
zèle  indiferet  &  outré.  Elle  fembloit  craindre 
d'être  écoutée  par  l'eprit,  en  voulant  inte 
le  fentiment.  Sa  charité  croit  ménsgée,  &  fen 
triomphe  étoir  gradué.  »  Souvent  elle  parloît  au 
35  Roi ,  dit  un  Auteur  contemporain  ;  &  à  petits 
y>  coups  ,  elle  tâchoit  d'enfoncer  dans  fon  a  me 
53  quelque  pitié  des  Luthériens  »  Ce  feul  trait, 
en  faifant  l'éloge  de  fon  ame?  peint  le  caractère 
de  fon  efprit. 

Elle  aima  fi  tendrement  Ton  frère ,  qu'on  ne  peut 
exprimer  ni  l'ardeur  qu'elle  eut  à  le  fervir,  ni  la 
douleur  qu'elle  eut  de  le  perdre.  A  la  nouvelle  de 
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fa  maladie,  en  Efpagne,  elle  donna  des  pteuves 
de  cette  tendreiTe  parle  cruel  état  de  fon  ame, 
par  l'agitation  de  fonefprit,  <3c  par  l'énergie  des 
difcours  que  la  douleur  lui  arracha.  Elle  dite-t- 
aux courtifans ,  ce  quiconque  viendra  à  ma  porte, 
»  m'annoncer  la  guérifon  du  Roi,  mon  frère  ;  tel 
x>  courrier,  fût-il  Jas,  haraffé,  fangeux  6c  mal- 
»  propre,  je  i'iraibaifer&laccoller  comme  le  plus 
»  propre  Prince  &  Gentilhomme  de  France  ;  Se 
»  qu'il  auroit  faute  de  lit,  &  n'en  pourroit  trou*» 
»  ver  pour  fe  délafTer,  je  lui  donnerois  le  mien, 
»  5c  coucherois  plutôt  fur  la  dure  pour  telles  bon* 
:»  nés  nouvelles  qu'il  m'apporteroit  ».  Lorfque 
long-temps  après  tilt  eutle  malheur  de  le  perdre , 
ce  fut,  fans  doute,  le  plus  trifte  des  fpe&acles, 
&  le  plus  grand  des  défefpoirs.  »  Elle  en  fit  des 
p  lamentation»  fi  grandes ,  dit  Brantôme ,  des  re* 
s?  grets  fi  cuifans,  qu'onequespuis  ne  s'en  put  re* 
;»  mettre,  &  ne  fit  jamais  plus  fon  profit  ». 

Elle  eut  des  chagrins  d'une  autre  efpèce,  &  ce 
fut  fon  zèle  pour  les  Proteftans  qui  les  lui  occa- 
ïionna.  Le  Rci  de  Navarre  ,  fon  fécond  mari , 
voyoit ,  avec  beaucoup  d'humeur,  le  plaifiy 
qu'elle  goûtoità  fuivre  leurs  opinions,  ôc  à  favo« 
rifer  fecrettement  leurs  cérémonies.  Un  jour,  la, 
jïuuvaife.  humeur  de  ce  Prince  éclata.  Voici  ce^uç 
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Wilarien  de  Coite  rapporte  à  ce  fujet.  ce  Henri , 
»  Roi  de  Navarre ,  ayant  été  averti  que  l'on  fai- 
fe  feir,  en  la  chambre  de  îa  Reine  ,  fa  femme, 
*  quelque  forme  de  prière  &  d'initrudtion  con- 
»  traire  à  celledefesperes,  il  y  entra,  réfolu  de 
i»  châtier  le  Miniïtre  ;  ôctrouvaniquePonFavoit 
35  fait  fauver,  les  ruines  de  fa  colère  tombèrent 
bo  fur  fa  femme,  qui  en  reçut  un  foufflet,  lui  di- 
»  fant,  Madame ,  vous  en  vouki  tropfdvoir,  Se 
»  en  donna  tout  aufïi-tot  avis  au  Roi  Françoise. 
Pour  prouver  encore  mieux  ce  qu'elle  eut  à  fouf- 
frir  de  l'humeur  de  ce  Prince,  on  peut  ajouter  ce 
que  dit  Brantôme  en  parlant  de  lui ,  au  fujet  de 
fa  femme.  Après  avoir  rapporté  quelques  exem* 
pies  de  difeorde,  il  dit  :  «  &  de  frais,  le  Roi  Henri 
a»  d'Albret  avec  Marguerite  de  Valois  (comme  je 
w  tiens  de  bon  lieu)  qui  la  traitoit  très-mal ,  & 
»  eût  encore  fait  pis  fans  le  Roi  qui  parla  bien  à 
©>  lui,  le  rudoya  fort,  &  e  menaça  pour  honorer  fa 
;»  femme  &  fa  foeur,  vœu  le  rang  qu'elle  tenoit  », 
On  peut  juger,   d'après  cela,   du  degré  de  con- 
fiance que  méritent  les  Epitaphes.  Il  eft  marqué 
dans  celle  de  cette  Princefle,  en  grands  carac- 
tères ,  que  fon  mari  avoit  vécu  avec  elle  dans  une 
Condorde  très-intime ,    concordi<jimus. 

Cette  PrinceiTe  craignoit  de  mourir  autant 
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qu'elle  méritoit  de  vivre.  Rien  ne  le  peut  mieux 
prouver  que  le  pafîage  qui  fuir.  »  Cette  Reine 
»  fouloit  fouvent  dire  aux  uns  &  aux  autres  qui 
55  difcouroient  de  la  mort  8c  de  la  béatitude  ,  pat 
x>  après ,  tout  cela  eft  vrai ,  mais  nous  demeurons 
55  fi  long-temps  en  terre ,  morts  ,  avant  que  venir 
w  là.  ... .  Lorfqu'on  lui  annonça  en  fon  extré- 
y>  mité  de  maladie  qu'il  fallait  mourir,  elle  trou- 
55  va  ce  mot  amer ,  &  répéta  aufïï-têt  ce  que  je 
55  viens  de  dire,  &  qu'elle  n'étoit  point  tant  en- 
o5  core  furanne'e ,  qu'elle  ne  put  encore  bien  vi- 
55  vre  quelque  temps  5d. 

Brantôme  a  cru&  a  écrit  qu'elle  n'avoit  point,' 
fur  la  nature  de  l'ame,  les  idées  reçues.  11  cite  , 
fur  ce?a,  une  Anecdote  afTezfinguHere.  «  J'ai  oui 
»  conter  d'elle ,  dit-il ,  qu'une  de  fes  fllles-de- 
55  chambre  qu'elle  aimoit  fort ,  étant  près  dé  la 
55  mort,  elle  la  voulut  voir  mourir  ,  octant  qu'elle 
55  fut  aux  abois  ,  &  au  moment  de  la  mort ,  elle 
t>  ne  bougea  d'auprès  d'elle ,  la  regardant  fi  fixe- 
y>  ment  au  vifage,  que  jamais  elle  n'en  ôtatle  re- 
55  gard  jufques  après  fa  mort.  Aucunes  de  fes 
55  Dames  plus  privées  ,  lui  demandèrent  à  quoi 
55  elieamufoittantfaveuëfur  cette  créature tref- 
55  paffante  ;  elle  refpondit  qu'ayant  tant  oui  dif* 
fi  courir  à  tant  de  fçavans  Do&eurs ,  que  l'ame  Se 
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fc  l'efprit  fortoient  du  corps  auffi-tôt  qu'il  tref- 
i»  pafïbit,  elle  vouloit  voir  s'il  en  fortiroit  qucl- 
»  que  vent,  ou  bruit ,   ou  le  moindre  réfonne- 
■xi  ment  du  monde,  au  déloger  &  fôrtir ,  mais 
»  qu'elle  n'y  avoitrîen  apperçu  ;   &  ciiloit  une 
«  raifon  qu'elle  tenoit  des  mêmes  Docleurs ,  que 
:»  leur  ayant  demandé  pourquoi  le  cygne  chante  it 
33  avant  fa  mort,  ils  lui  avoient  refpondu    que 
»  c'étoit  pour  l'amour  des   fprits  qui  travaillaient 
■»  à  fortir  par  fon  long  col;  pareillement,  difeit- 
»  elle,  vouloit  voir  fortir,  ou  fentir  rai  Tonner  3c 
y>  oûir  cette  ame  ou  celui  efprit  ce  qu'il  faifoit  à 
v>  fon  deiloger  ;  ôc  adjoufla  que  fi  elle  n'eftoit  bien 
s»  ferme  en  la  foy ,  elle  ne  fçauroit  que  penfer  de 
»  ce  deflogement,  6c  département  du  corps  ,  ÔC 
«  de  l'ame  ,  mais  qu'elle  vouloit  croire  ce  que. 
os  fon  Dieu  ôc  fon  Eglife  commandoient  33. 

Marguerite  de  Valois  aima  ôc  protégea  les  Sça- 
yans  avec  ce  goût  Ôc  cette  confiance  qui  font 
peut-être  plus  d'honneur  que  l'efprit  même,  ÔC 
qui ,  uni:  à  l'efprit ,  aux  connoiflances  &  aux  ta- 
iens ,  ajoutent  bien  des  degrés  à  Ja  grandeur.  On 
lit  dans  un  Auteur  eftimé ,  le  fait  qui  fuit;  nous 
le  rapportons  avec  un  plaiiir  que  tous  nos  Lec- 
teurs vont  partager,  a  Jacques  le  Févre  ,  d'Eta- 
pe pies ,  dont  la  Croix-du-Maine  ÔC  du  Verdier  ne 
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•S§  parlent  point  >  quoiqu'il  ait  été  un  des  plusha- 
:»  biles  Théologiens  dufeiziéraefiécle ,  fe  retira, 
i»  fur  la  fin  de  fes  jours ,  à  Nérac,  auprès  de  la 
»  Reine  de  Navarre,  quil'admettoitfouventà  fip 
?»  converfaticm  »,  Un  jour,  cette  Princefîe  ayan$ 
deffein  de  dîner  chez  lui ,  elle  y  attira  quantité  dô 
Êçavans.Lebon-homir.e  le  Févre  parut  triftepen^ 
<lant  le  repas  ;  la  Reine  s'en  apperçut ,  &  le  plai* 
fanta  agréablement  à  ce  fujet  ;  il  lui  fit  l'aveu  de 
ce  qui  le  chagrinoit,  en  ces  termes  :  je  me  vois ,' 
Madame ,  en  Vagi  de  101  ans  9fans  avoir  touché, 
de  femme  ;  ù  je  ne  me  fouviens  point  d' avoir fai$ 
aucune  faute  dont  ma  confidence  puiffe  être  char* 
gée ,  en  laififiant  le  monde,  fi  ce  rfefi  une  feule  qu» 
je  crois  qui  nefe  peut  expier.  Comment  pourrai* 
je  fub fi  fier  devant  le  Tribunal  de  Dieu-,  moi  qui? 
ayant  enfeigné  en  toute  pureté,  V  Evangile  de  fort 
fils  à  tant  de  perfonnes  qui  ontfouffert  la  mor* 
pour  cela,  Vai  cependant  toujours  évitée,  dans  urt 
fige  menu  où ,  bien  loin  de  la  devoir  craindre,  jû< 
la  devrais  plutôt  défi rer.  La  Reine ,  qui  étoit  élo- 
quente, le  confola  fi  bien ,  <5t  par  de  fi  bonnes 
faifens,  que  le  bon  vieillard  lui  dit  :  il  ne  me  refis. 
i[onç  plus  que  d'aller  à  Dieu  ,  que  je  fins  qui 
pL 'appelle;  ainfi  ,  je  ne  dois  pas  différer.  Jetant* 
ftofuite  le$  veux  fur  la  Reke,  il  lui  dit;  :  Madame^ 
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je  vous  fais  mon  héritière*  Je  donne  mes  livres 
à  Me  Girard  le  Roux,  (Prédicateur  de  la  Reine  ;) 
ce  que  je  po/fede  &  mes  habits,  aux  Pauvres; 

je  recommande  lerefleà  Dieu Que  me  re- 

yiendra-t-il  donc  de  votre  fuccçflion  ,  dit  la 
Reine  ?  Le  foin  de  dijîribuer  ce  que  jyai  aux 
■pauvres*..*  Je  le  veux  .  répliqua  la  Reine,  &  je 
vous  jure  que  j'ai  plus  de  joie  de  cela,  que  fi  le  Roi, 
mon  frère ,  m'avoit  fait  fon  héritière.  Le  bon- 
homme parut  tout-à-fait  joyeux  :  Madame ,  dit- 
il,  j'ai  bzjbin  de  quelque  repos  ;  &  s'adrefTant  à, 
ceux  qui  étoientàtable,  adieu,  Mejjieurs.  Ilalla 
femettre  fur  un  lit,  où  il  expira  lî  doucement, 
ç^ue  l'on  crut  qu'il  s'endormoit. 

On  lit  dans  Varillas  &  dans  Brantôme ,  quelque 
ehofe  de  fort  extraordinaire ,  au  fujet  de  cette 
FrincefTe.  Le  premier  s'exprime  ainfî  *.  «  L'Ami- 
>a  rai  de  Eonnivet  aima  Marguerite  de  Valois  ,  ÔC 
»  la  vertu  de  cette  Princeflè,  aulieudefurmonter 
2»  lapaffiondecetamant,  en  lui  ôtant  Fefpéran» 
»  ce,  lui  fit  commettre  des  folies  qui  n'eurent 
•m  point  de  fuccès  ,  ôt  qui  euflent  été  punies  fi  le 

*  Varcilhs»  Hift.  de  François  Premier,  Liv»  IV % 
tt  *i$  1  édition  de  Hollande,  xôpo, 
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$  Roi  n'eût  eu  plus  de  condefcendance  pour  lui 
*»  que  de  juftice  pour  fa  fœur  ».  Le  même  Auteu* 
ajoute  à.  la  marge  ce  qui  fuit.  llVavoit  voulu 
forcer  trois  fois ,  dont  elle  fe  défendit  fi  bien^qu* 
la  féconde  foi  s  il  fut  obligé  de  garder  plus  de  ring 
femaines  la  chambre ,  à  caufe  des  égratignunu 
Cet  Hiftorien  obferve,  en  un  autre  endroit  *  , 
f>  que  Charles-Quint,  pardonnant  le  crime  de 
<»  Marie  de  Padilîa,.  voulut  que  la  caufe  enfuE 
v>  e'noncée  dans  l'abolition  ;  mais  que  François 
-v  Premier  n'ufa  pas  de  la  même  formalité,  dans 
$>  i'a<ftion  effrontée  que  l'amour  fit  commettre  à 
*■>  Bonnivet.  La  Cour  l'étant  allé  vifiter  dans  une* 
fp  de  fes Terres,  ileutl'adreiïedelogerunegran* 
#>  de  Princeffe  qu'il  aimoit,   dans  une  chambre 
»  difpofée  de  forte  qu'on  y  pouvoit  entrer  de  la 
*>  fienne  par  une  trape,  où  il  fe  coula  la  nuit  ; 
t?  maislaPrincefTe  s'étant  éveillée,  au  bruit  qu'il 
*3  fitenhaulTant  la  trape  ,  appella  fes  femmes  ,  ÔC 
*>  ruina  ,  par  leurpréfence ,  le  deffein  de  Bonni* 
»  vet.  Le  Roi  l'ayant  fçu  ,  n'en  fit  que  rire  ;   ÔC 
*>  délogea  même  auffi-tôt,  pour  épargner  la  honte 
33  qu'auroit  eue  fon  favori ,  fi  la  Cour  eût  de* 
f»  meure  plus  long-temps  chez  lui.  3? 

*  Liv.  *ill,  p.  397*  » 
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Brantôme  raconte  également  ce  fait,  mais  dans 
fon  récit ,  il  y  a  une  circonflance  qui  diffère.  Ii 
dit  *  que  la  PrinceiTe  voulut  s'en  plaindre  à  Fran- 
çois Premier,  mais  que  Madame  de  Châtillon,  fa 
{Dame  d'Honneur,  la  porta  à  n'en  point  parler, 
&  lui  allégua  les  bonnes  &  fages  raifons  que  la 
fReine  de  Navarre  a  rapportées  dans  l'un  de  fes 
Contes  **,  dont  le  fujet  eïl  fa  propre  aventure. 
&  Et  fi  vous  voulez  favoir ,  dit-il,  de  qui  la  nou- 
$  velle  s'entend ,  c'étoit  de  la  Reine  même  de  Na- 
pî  varre,  &  de  l'Amiral  de  Bonnivet,  ainfîqueje 
»  tiens  de  ma  feue  grand'mere;  dont  pourtant  me 
■»  femble  que  ladite  Reine  n'en  devoit  celer  fon 
:*  nom  ,  puifque  l'autre  ne  put  rien  gagner  fur  fa 
«#  chafteté  ,  &  s'en  alla  en  confulion  r>. 

Marguerite  avo:  tbeaucoup  de  connoiffance  des 
Belles-Lettres ,  écrivoit  bien  en  vers  3c  en  profe, 
et  avoit,  fur-tout,  une  facilité  finguliere  à  faire 
des  devifes.  Elle  compofa  divers  ouvrages  de 
^oefie,  entr' autres, /e Miroir dtV Ame pécherejje, 
Imprimé  en  1553»  que  la  Sorbonne  cenfura  au 
mois  d'Octobre  de  la  même  année.  Il  fut  même 


X  Brantôme,  Dames  Galantes,  tom.  II,  p.  1$+, 

£*,  Le  quatrième  de  la  première  journée, 
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joué  ,  à  ce  fujet  au  Collège  de  Navarre ,  une  Co- 
médie dan>  laquelle  elleétoîtrepréfentée  en  fu- 
rie. François  Premier,  indigné  de  cette  infolente 
témérité,  fit  mettre  en  prifon  les  Acteurs  de  cette 
Comédie.  La  même  Princeffe  compofa  auffi  le 
Triomphe  de  V Agneau ,  quelques  Comédies ,  ÔC 
autres  Pièces  en  vers.  Le  tout  fut  raffemblé  par 
Jean  de  la  Haye,  ou  Silvius  ,  fon  val  t-de-cham- 
bre  ,  &  publié  en  1J47 ,  fous  le  tirre  de  Margue- 
rite, de  la  Marguerite  des  Prince  ffes.  Ses  Conte*, 
qui  font  un  modèle  de  naïveté,  ont  été  fouven 
réimprimés.  ««  Elle  les  compofoit,  dit  Brantôme, 
»  dans  fa  litière,  en  allant  par  le  pays;  je  l'ai  ouï 
a>  dire  à  ma  grand-me;  e,  qui  alloit  toujours  avec 
y>  elle  ,  6c  lui  tenoit  l'écritoire.  » 

On  fent ,  dit  un  Auteur ,  qu'elle  a  fui  vi  la  pente 
de  fon  génie ,  dans  ces  Contes.  Si  elle  en  eût  fait 
autant  dan;  fes  Vers,  £  elle  avoit  pu  fentir  le  dé- 
faut du  goût  de  fon  fiecle ,  fes  Poéfies  auroient 
paffé  àla  poftérité.Elley  personnifie  tous  les  êtres 
moraux,  Se  enveloppe  tout  ce  qu'elle  dit  d'allu- 
fions  fines  ,  dont  les  traits  s'émoufTent,  &  dont 
le  fel  s'évapore  avec  le  ton,  &  les  nuances  légères 
des  ridicules  qui  y  ont  donné  lieu. 

Quelques-uns  de  fes  v~5rs  feront  juger  de  fon 
tour  d'efprit  en  Poéfie. 

l/7;.  Oâobre  2e  Fol.  G 
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Seigneur,  duquel  le  fiége  font  les  cieux, 

Le  marche-pied ,  la  terre  &  ces  bas  lieux  ; 

Qui  en  tes  bras  enclos  le  firmament; 

Qui  es  toujours  nouveau  ,  antique  &  vieux  5 

Rien  n'elt  caché  au  regard  de  tes  yeux: 

Au  fond  du  roc  tu  vois  le  diamant  ; 

Au  fond  d'enfer,  ton  jufte  jugement; 

Au  fond  du  ciel»  ta  majefté  reluire  $ 

Au  fond  du  coeur,  le  couvert  penfement. 

Qui  eft  celui  qui  te  voudront  inflruire  ? 

Plus  qu'un  éclair  ton  œil  eft  importable, 

Plus  qu'un  tonnerre  eft  ta  voix  effroyable, 

Plus  qu'iMi  grand  vent  ton  efptit  nous-étonne, 

Plus  que  foudre  eft  ton  coup  inévitable, 

Plus  que  mort  eft  ton  ire  épouvantab  e , 

Plus  que  nul  feu  ton  courroux  peine  donne. 

Tu  penfes ,  veux  &  fais  ,  &  fî  ordonnes 

Ce  qu'il  te  plaît  ;  tuer,  refïufciter, 

Eft  en  ta  main  ,  dont  l'œuvre  eft  toujours  bonne; 

Qui  eft  le  fot  qui  penfe  y  réfifter  ? 

Les  Perfections  du  Chrétien, 

Cantique, 

Pour  être  un  digne  &  bon  Chrétien , 
ll4am  à  Chrift  être  femblable  ; 
]l  faut  renoncer  à  tout  bien  , 
A  tout  honneur  ^ui  eft  damnable  » 
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A  la  Dame  belle  &  jolie, 
A  plaifir  qui  la  chair  émeut  : 
Laifler  bûns  ,  honneurs  &  amie  ; 
Ne  fait  pas  ce  tour-la  qui  veut. 

Ses  biens  aux  pauvres  faut  donner, 
D'un  cœur  joyeux  &  volontaire; 
Faut  les  injures  pardonner, 
Et  à  fes  ennemis  bien  faire  ; 
Séjouir  en  mélancolie 
Et  tourment  dont  la  chair  s'émeut  ; 
Aimer  la  mort  comme  la  vie  ; 
Ne  fait  pas  ce  tour-  là  qui  veut. 

Après  la  mort  de  François  Premier,  qui  cau- 
foit  à  Marguerite  des  regrets  toujours  nouveaux, 
cette  PrinceflTe  vécut,  pourainfi  djre  ,  dans  are- 
traite  :  la  mélancolie  6c  la  fjlitude  ravo  ife  enc 
Pardeur  qu'elle  avoitpour  les  Belles-Lettres;  ÔC 
l'étude  ne  fut  interrompue  que  parle  foin  glo- 
rieux de  protéger  les  Sçavans.  Délivrée  de  tous 
lesembarrasde  fon  rang,  elle  s'occupr  plus  d'elle- 
même.  La  Religion  éclaira  de  Ion  flambeau  une 
amequin'étoit  pas  faite  pour  l'err  ur;  &  e'ie  re- 
vint ,  par  réflexion  &  avec  plaifir  ,  à  la  f.  i  qu'elle 
avoit  quittée.  Hilarion  de  Cofte  ,  déjà  cité  ,  nous 
apprend  que  dans  les  dernières  années  de  fa  vie  , 
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elle  fréquentoit  les  Sacremens  dans  l'Eglife  des 
Blancs-Manteaux,  où  elle  fe  confeiïbit  à  François 
le  Picard  ,  Docteur  en  Théologie ,  &  communiait 
de  fa  main ,  après  avoir  oui  fa  MefTe  &  fa  Prédi- 
cation. Il  ajoure  qu'elle  bâtit  &  fonda ,  à  fes  dé- 
pens ,  des  églifes  &  des  hôpitaux  ,  entr'autres  , 
celui  des  Enfans  Rouges ,  où  font  nourris  ck  éle- 
vés ,  les  enfans  orphelins ,  qu'elle  fit  nommer  les 
Enfans  de  Dieu  le  père.  Voici  un  témoignage  en- 
core plus  fort  :  p  Elle  mourut ,  ditBrantome ,  bon- 
33  ne  chrétienne  3c  catholique  ,  contre  l'opinion 
33  de  plufieurs  :  mais  quant  à  moi,  je  puis  affir- 
»  mer ,  moi  étant  petit  garçon ,  en  fa  Cour  avec 
3?  ma  grand-mere  ,  &  mère ,  n'en  avoit  vu  faire 
y>  aucun  a£le  contraire;  fi  bien  que  s'étantretirée 
s»  en  un  Monaftere  de  femmes  en  Angoumois, 
33  après  la  mort  du  Roifon  frère  ,  qu'on  appelloit 
33  Tufîon.,  où  elle  fit  fa  quarantaine  ,  &  féjour 
»  tout  un  elle  ,  &  y  baftit  un  beau  logis  ;  fou- 
33  vent  on  lui  aveu  faire  l'office  de  l'Abbefle,  8c 
33  chanter  avec  les  Religieufes  à  Lsurs  MefTes  & 
?.>  à  leurs  Vêpres  »# 

Cette  Princefle  mourut  au  d  âteau  d'Odos  en 
Bigorre  ,  le  2  Décembre  1549  ,  5c  fut  inhumée  à 
Pau.  Sa  devife,  de  fa  façon,  étant  la  fleur  de  fouçi 
qui  regardoit  le  foleil,  avec  ces  mots  :  non  infi? 


DES    ROMANS.      149 

tiorafzcutus.  Elle  en  avoitaufiî  fait  une  qui  étciï 
en  lys  accollé  de  deux  marguerites  ,  &  autour 
de  laquelle  on  lifoit  ces  mots  :  mirandum  opus 
naturœ* 

Les  événemens  de  fa  vie,  &  les  qualités  de  fori 
ame  &  de  fon  efprit,  n'ont  pas  occupé  l'hiflcire 
feule;  la  fiction  a  cru  pouvoir  s'approprier  un  fu- 
jet  auilî  beau  &  auiïî  étendu,  11  y  a  un  Roman  in- 
titulé Hiftoire  de  Marguerite  de  Valois  ,.  Reine, 
de  Navarre  ,  par  Mademoifelle  de  la  Force,  Au- 
teur très-connu,  &  dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  un  de  nos  volumes.  Ce  Livre  ,  écrit  d'un 
tfile  agréable,  conferve  ,  en  général ,  le  fonds 
des  Lits  historiques,  mais  les  altère  prefque  tou- 
jours par  une  tournure  romanefque.  11  renferme > 
entr'autres,  une  Anecdote  où  la  fieftien  ne  s'écarte 
de  l'hiftoire  que  d'une  manière  ingc'nieufe  ,  ôc 
fans  dénaturer  le  fond.  Le  Lecteur  nous  faura  gré 
delà  lui  offrir  ici. 

On  a  lu  que  la  Reine  de  Navarre ,  âppcllée  en 
Éfpagne  parla  maladie  de  François  Premier  ,  ôC 
furieufe  des  procédés  de  Charles-Quinr  envers  le 
Roi  fon  frère ,  parla  à  cet  Empereur  avec  toute  la 
force ,  toute  la  fierté ,  &  toute  l'éloquence  imagi- 
nables. Voici  ce  que  Brantôme  dit  à  ce  fujer. 
»  Or,  fi  cette  Reine  parla  bien  à  l'Empereur,  elle 
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33  dit  encore  pis  à  ceux  de  fon  confeil ,  où  elle 
33  eut  audience,  là  où  elle  triompha  de  bien  dire 
»  &  de  bien  haranguer,  &  avec  une  bonne  grâce 
33  dont  elle  n'étoît  point  dépourvue;  8c  fit  fi  bien , 
33  par  fon  beau  dire ,  qu'elle  s'en  rendit  plus  agréa- 
33  ble  qu'odieufèôcfâcheufe,d'autant  qu'avec  cela 
»  elle  étoit  belle,  jeune,  veuve  de  M.  d'Alenç on, 
a>  &  en  la  fleur  de  fon  âge  :  tout  cela  eft  fort  pro  - 
os  pre  à  efmouvoir  &  plier  des  perfonnes  dures  ôc 
33  cruelles.  Enfin ,  elle  fit  tant,  que  fes  raifons  fu- 
33  rent  trouvées  bonnes  6c  pertinentes,  6c  deineu- 
»  ra  en  grande  eftime  de  l'Empereur  6c  de  fa 
33  Cour.  Si  eft-ce  qu'il  lui  vouloit  donner  une  ve- 
33  nue,  d'autant  que  ne  fongeant  à  l'expiration  de 
»  fon  fauf-conduit  £c  paffe-port,  elle  ne  prenait 
»  garde  que  fon  terme  s'approchoit.  Elle  en  fen- 
33  tit  quelque  vent ,  que  l'Empereur  ,  auiïi-tôt  le 
33  terme  efchu,  la  vouloit  arrêter;  mais  elle,  tou- 
33  te  courageufe  ,  monte  à  cheval,  fit  des  traites 
33  en  huit  jours ,  qu'il  en  falloit  pour  quinze  ,  ÔC 
33  s'évertua  fï  bien,  qu'elle  arriva  fur  la  frontière 
33  de  France,  le  foir  bien  tard  du  jour  que  le  ter- 
33  me  de  fon  paffe-port  expiroit,  Ôcc.  33 

Voyons  comment  Mademoifelle  de  la  Force  a 
brodé  cefond  intéreffant.  D'abord,  elle  fait  le  dur 
6c  cruel  Charles -Quint ,  très-amouieux   de  la 
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Reine  de  Navarre  ,  6k  très-galant  dans  les  entre- 
tiens qu'il  a  avec  elle.  Il  lui  offre  fa  main,  à 
plufieurs  reprîfes ,  avec  tout  le  defïr  de  la  lui 
voir  accepter  ,  6k  cette  palïïon  augmente  li  :ott , 
par  le  dépit  d'éprouver  les  refus  de  la  PrincefTe, 
qu'elle  lui  infpire  le  deflein  de  la  faire  arrêter  à 
l'expiration  de  fon  fauf-conduit.  Dans  fun récit, 
«lie  unit  le  merveilleux  des  circonftances  ck  des 
moyens  ,  au  merveilleux  de  l'aventure.  On  va 
voir  comme  s'exprime  Mademoifeile  de  la  Force» 
»  L'Empereur  piqué,  dit-elle,  traîna,  autant  qu'il 
33  put,  la  négociation  en  longueur,  ck  jufqu'au 
»  point  que  le  temps  du  pafTe-port  de  Madame 
»  d'Alençon  étoit  preft  d'expirer  fans  qu'elle  y 
»   fit  de  réflexion. 

»  Elle  s'étoit  u,n  foir  retirée  fart  tard ,  ck  elle 
53  venoit  de  fe  mettre  au  lit,  quand  Papethua,  cet 
33  agréable  fou  de  l'Empereur ,  &  qui  n'afTeclot 
33  de  l'être  qu'avec  beaucoup  d'efprit ,  fe  mit  à 
33  crier ,  6k  à  faire  un  défordre  enragé  à  la  porte 
->a  de  fon  appartement  ;  les  femmes  de  la  PrincefTe 
33  qui  ne  favoient  ce  que  c'étoit ,  lui  ouvrirent  ; 
35  il  fe  jetta  d'abord  à  terre  ;  il  diïqu'il  étoit  per- 
ap  du  ,  s'il  ne  voyoit  pas  d'Efcars ,  parce  que  fon 
3»  premier  fommeil  avoit  été  trouble  par  un  mau- 
»  vais  fonge.  Il  neregardoit  pas  Madame  d'Alen- 
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»  çon;i!appeiloittoujoursd'Efcars.LaPrince{ïe 
»  qui  rioit  de  la  peur  qu'avoient  eue  les  femmes, 
»  commanda  qu'on  allât  chercher  d'Efcars ,  qui 
»  vint  toute  deshabillée.  Papethua  fitfemblantde 
•»  ne  la  reconnoître  pas  ;  il  croyoit  qu'on  la  lui 
»  avoit  changée  ,  que  ce  n'étoit  pas  elle  qu'il 
»  voyoit  ;  &  paroiffant  tout  effrayé  quand  elle  le 
»  carefïbit,  il  fe  mit  à  fuir  vers  le  lit  de  la  Prin- 
»  cette  ,  ck  il  mit  la  tête  dedans  ,  &  d'une  main 
»  tenant  la  couverture,  de  l'autre  il  lui  donnaune 
a>  lettre  ;  &  faifant  encore  cent  extravagances  , 
s>  il  s'en  alla  en  tempêtant,  &  difant  qu'on  lui 
»  avoit  dérobé  d'Efcars. 

*>  Quand  Papethua  fut  forti ,  la  PrincefTe  fe  fît 
»  donner  une  bougie ,  décacheta  la  lettre,  6c  y 
x>  lut  ce  qui  fuit.  « 

On  veut  vous  furprendre ,  Madame  ,  cV  vous 
amufer  jufqu'à  ce  que  le  temps  de  votre  pajfe- 
port  foit  expiré ',  &  il  le  ftra  dans  cinq  jours  ; 
après  quoi ,  fi  vous  étes/ur  les  terres  dyEfpagney 
on  aura  ,/hns  violer  la  foi  publique ,  le  prétexte 
de  vous  retenirprifonniere.  Je  fui  s  indigné,  ma 
Prince/fe,  des  projets  quon  o/e  former.  Vous  ne 
pouve{  être  ajfe{-tôt  avertie  ;  penft{  au  re- 
mède. 

73  La  PrincefTe  ne  perdit  point  de  temps.  Elle 
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a>  dit  à  fes  femmes  de  fe  tenir  prêtes,  &  défaire 
»  avertir  les  Officiers  de  fa  Maifon;  dès  que  le 
»  jour  parut,  elle  fit  e'veilïer  l'Empereur ,  pour 
y>  l'avertir  qu'elle  alloir  partir  ;  elle  embrafla  le 
»  Roi ,  bien  afiuré  qu'elle  le  reverroit  dans  peu  ; 
»  &  adretfant  à  l'Empereur  une  raillerie  piquan- 
»  te  ,  elle  lui  dit  adieu  pour  jamais  ,  &  monta 
<»  fur  le  plus  vite  de  fes  chevaux ,  fuivie  de  peu 
»  de  fes  hommes ,  ôc  de  deux  de  fes  filles  feule- 
»  ment.  Elle  alla  fans  fe  repofer  ;  &  fa  diligence 
»  fut  fi  grande ,  qu'elle  arriva  fur  les  terres  du 
»  Roi  de  Navarre  une  heure  avant  que  le  temps 
»  de  fon  parTe-port  fût  fini.  » 

L'avis  qu'elle  avoit  reçu ,  venoit  du  Duc  de 
Bourbon  ,  Connétable  de  France,  infidèle  à  fa 
jatrie ,  &  qui  avoit  parle  au  fervice  d'Efpagne* 
Mademoifelle  de  la  Force  le  fait  fort  amoureux 
de  la  Prïnceffè ,  qu'il  avoit  aimée ,  dit-elle,  avanc 
qu'elle  eût  époufé  le  Duc  d'Alençon.  Il  y  a  un 
autre  Roman  connu  fous  le  titre  d'HïJIoire  Secret  te 
du  Connétable  de  Bourbon,  dont  l'Auteur  ren- 
chérit encore  fur  Mademoifelle  de  la  Force ,  en 
donnant  à  cette  Princefle ,  pour  le  Prince  que 
Ton  vient  de  nommer ,  un  amour  égal  à  celui 
qu'elle  lui  avoit  infpiré.  Dans  la  première  fiction, 
Marguerite  aime  également  ce  Prince  ',  mais ,  es 
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moins  ,  fon  amour  abfolument  fubordonné  à  la 
raifon  ,  «Seau  devoir  le  plus  auftere  ,  n'eit  connu 
de  l'objet  qui  l'a  fait  naître  ,  que  par  le  don  de  pé- 
nétration qui  femble  être  accordé  à  tout  amant. 
Les  deux  Auteurs  font  beaucoup  plus  d'accord 
entr'eux  ,  lorfqu'ils  parlent  du  motif  qui  déter- 
mina le  Duc  de  Bourbon  à  paffer  en  Efpagne.  Ils 
prétendent  que  la  DuchefTe  d'Angoulême  ,  mère 
de  la  Reine  de  Navarre  ,  &  rivale  de  fa  fille  t  ne 
pouvant  faire  accepter  ni  fon  cœur  ni  fa  main  à 
ce  Prince ,  qu'elle  idolâtroit ,  lui  fît  éprouver  fa 
jaloufie  &  fa  fureur  par  des  coups  fi  fenfibles  <3c 
ii  révoltans  ,  qu'il  fe  vit  obligé  de  céder  au  dépit 
&  aux  offres  de  Charles-Quint ,  qui ,  connoifïant 
la  fituation  de  fon  ame ,  employa  tout  pour  l'atti- 
rer en  Efpagne.  Ces  deux  ficlions  nous  fourni- 
roient  plufieurs  autres  traits  intérefians ,  mais 
nous  réfervons  de  les  faire  connoître  par  un  Ex- 
trait particulier  ,  lorfque  leur  tour  fera  venu ,  ÔC 
nous  voulons  nous  borner,  dans  cette  Note ,  à  rap- 
porter des  faits  conftans ,  pour  faire  connoître 
une  Princefle ,  auteur  de  ficlions  ,  mais  dont  la 
vie  contient  afTez  de  traits  véritables  6k  interef- 
fans  pour  plaire  fans  le  fecours  de  la  fable. 

Pour  préparer  l'attention  du  Lecleur,  &  le 
plaifir  même  ^u'il  goûtera  à  parcourir  le  Livre 
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de  cette  Prince/Te  ,  qui  efl  l'objet  de  cet  article  , 
nous  croyons  devoir  faire  parler  encore  une  fois 
Brantôme ,  fi  digne  d'être  écouté  &  d'être  cru 
lorfqu'il  loue  ou  lorsqu'il  raconte. 

3>  Elle  fit,  en  fes  gayetez,  un  Livre  qui  s'intî- 
3>  tule ,  les  Nouvelles  de  la  Reine  de  Navarre , 
a?  où  l'on  y  voit  un  ftyle  fi  doux  &  fi  fluant,  8c 
33  plein  de  fi  beaux  'difcours  8c  belles  fentences, 
>i  que  j'ai  01  ï  dire  que  la  Reine-Mere  &  Madame 
»  de  Savoye  erlant  jeunes,  fe  voulurent  méfier 
»  d'en  efcrire  des  nouvelles  ,  à  part,  à  l'imita- 
»  tion  de  ladite  Reine  de  Navarre ,  fâchant  bien 
»  qu'elle  en  faifoit  ;  mais  quand  elles  eurent  veu 
a?  les  fiennes ,  elles  eurent  fi  grand  dépit  des 
33  leurs ,  qui  n'approchoient  nullement  des  au- 
33  très ,  qu'elles  les  jetterent  dans  le  feu.  » 

Chacune  de  ces  nouvelles  n'a  d'autre 
titre  que  Ton  argument ,  prefque  toujours 
trop  long  pour  être  tranicrit.  Quelques- 
uns  font  même  d'un  genre  qui  ne  per- 
mettrons pas  de  les  copier  fidèlement. 
Ainfi  nous  ne  ferons  point  ufage  de  cette 
indication.  La  Reine  de  Navarre  (comme 
nous  l'avons  dit  déjà  )  eut  un  cœur  hon- 
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nête -y  &  un  efprit  un  peu  libre.  Le  choix 
de  fes  fujets ,  &  fes  exprefEons  même  fe- 
reffêntent  fouvent  de  cette  liberté.  Les 
mœurs  de  fon  temps  peuvent  lui  fervir 
d'excufe;  la  délicatefïe  du  nôtre  nous 
impofe  des  îoix  plus  féveres.  Nous  paie- 
rons donc  quelques  aventures  fous  filen- 
ce  ;  nous  donnerons  une  {impie  idée  de 
quelques  autres;  &  nous  n*arrêterons  les 
yeux  du  Lecteur  que  fur  celles  qui , 
préfentant  desanecdotes  ou  des  réflexions 
philofophiques,  mériteront  d'être  envifa- 
gées  comme  des  fujets  d'inftruction  ;  ou 
qui  du  moins  offriront  des  traits  aflez 
piquants  pour  que  tous  nos  Lecteurs 
voyent  avec  plaifir  les  foins  que  nous 
prendrons  de  les  leur  faire  connoître. 

Le  temps  où  la  Reine  de  Navarre  écri- 
vons eft  celui  où  l'héréfie  commença  à 
troubler  la  France  ;  &  cette  PrinceiTe  fut 
elle-même ,  comme  Ton  fait,  trompée  par 
Terreur,  &  féduite  par  la  nouveauté» 
Plufîeurs  Ecrivains  Proteftants ,  pour  ac- 
créditer leurs  principes  5  ou  pour  fatisfaire 
leur  penchant ,  fe  plurent  à  donner  âes> 
ridicules  aux  gens  d'Eglife;  il  étoit  natu- 
rel que  la  Reine  de  Navarre  penfant  corn- 
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me  eux ,  fuivît  leur  exemple.  Ne  pouvant 
pâffer  fous  filence  tous  les  traits  quelle 
a  employés  dans  fon  Livre  fur  les  hom- 
mes de  cet  état,  nous  les  adoucirons, 
du  moins,  &  nous  ne  nous  arrêterons 
à  de  pareils  fujets,  que  lorfque  l'intérêt 
méritera  de  l'emporter  fur  le  fcrupule. 
Tel  eft  le  caractère  de  îa  première 
aventure. 

La  Reine  de  Navarre  y  peint  une  de 
ces  femmes  qui,  d'une  part,  vendent  fort 
cher  leurs  faveurs,  tandis  que  de  l'autre 
elles  les  prodiguent  gratuitement.  Celle- 
ci  ,  femme  d'un  Procureur  d'Alençon  9 
aima  un  Prélat  *  pour  de  l'argent,  &  un 
jeune  homme  pour  fon  plaifir.  Le  jeune 
homme  découvrit  la  baffe/Te  de  cette  in- 
trigue ;  &  un  jour  que  fon  infidelle ,  ve~ 
nant  de  donner  au  Prélat  des  momens 
quelle  lui  avoit  promis,  ofa  l'inviter  à 
un  tête-à-tête  pour  lequel  il  ne  pouvoit 
plus  avoir  que  de  Fhorreur  ;  il  lui  dit  : 
»  vous  êtes  trop  fainte  ,  ayant  touché  aux 

*  Dans  ce  temps-là  ,  on  donnoit  ce  titre  aux 
gros  Bénéficier?  ?  comme  aux  Évêques» 
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33  chofes  facrées,  pour  parler  à  un  pécheur 
33  comme  moi".  Cette  réponfe  confondit 
&  irrita  une  femme  coupable  ;  elle  réfo- 
lut  de  fe  défaire  d'un  témoin  dangereux  ; 
&  le  fit  alïàiîiner  par  fon  mari ,  dont  elle 
eut  l'art  d'enflammer  la  jaloufie ,  &  de  fe 
délivrer  en  même-temps ,  parce  qu'il  fut 
obligé  de  fe  fauver  en  Angleterre. 

Une  des  aventures  qui  fuivent  eft  celle 
de  l'Amiral  Bonnivet,  racontée  dans  la 
note  qui  précède  cet  extrait,  dont  la  Reine 
de  Navarre  eft  elle-même  le  fujet  ,  & 
dont  Bonnivet  eft  la'vi&ime  par  les  égra- 
tignures  qu'il  reçoit,  au  lieu  du  bonheur 
qu'il  s'étoit  audacieufement  promis.  Une 
autre  aventure  eft  celle  que  l'on  lit  dans 
les  cent  Nouvelles  racontées  à  la  Cour  du 
Duc  de  Bourgogne  (  que  nous  avons  déjà 
fait  connoître) ,  d'un  mari  qui  avoit  perdu 
un  œil  ,  &  dont  la  femme  prête  à  être 
furprife  par  lui  dans  un  tête-à-tête,  mit 
la  main  fur  l'œil  qui  lui  reftoit,  en  ou- 
vrant la  porte  à  fon  amant ,  pour  faciliter 
fon  évafion. 

Autre  aventure  où  deux  Moines  font 
offerts  aux  traits  de  la  malignité.  Une 
jeune  Batelière  recevoit  dans  fa  nacelle 
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tous  ceux  qui  fe  préfentoient.  Deux 
Cordeliers  fe  préfentent  ,  &  pendant 
les  momens  du  paifage,  veulent  pro- 
fiter de  tout  l'avantage  que  la  force  a 
fur  la  foibleffe.  La  Batelière  voyant  qu'il 
faut  recourir  à  la  rufe,  feint  de  vouloir 
fe  rendre  à  leurs  vœux,  mais  un  témoin 
lui  cauferoit  trop  de  honte.  »  Regardez 
33  lequel  me  veut  avoir  la  première  ,  leur 
33  dit-elle  ;  ils  trouvèrent  très-jufte  fa 
33  requête,  &  le  plus  jeune  accorda  que 
33  le  vieil  commenceroit.  En  spprochant 
33  d'une  petite  ifle,  elle  dit  au  beau  Père 
33  le  jeune  :  dites-là  vos  oraifons  jufqu'à 
33  ce  que  j'aye  mené  votre  compagnon  ici 
33  devant,  en  une  autre  ifle.  Le  jeune  fau- 
33  ta  dedans  l'ifle,  attendant  le  retour  de 
33  fon  compagnon  ,  lequel  la  Batelière 
33  mena  en  une  autre  ;  &  quand  ils  furent 
33  au  bout,  faifant  femblant  d'attacher 
33  fon  bateau,  lui  dit:  mon  ami,  regar- 
33  dez  en  quel  lieu  nous  nous  mettrons. 
33  Le  beau  Père  entra  en  l'ifle.  Sitôt  qu  elle 
33  le  voit  à  terre,  elle  donna  un  coup  de 
33  p;ed  contre  un  arbre ,  &  fe  retira  avec 
33  fon  bateau.  Attendez,  Meilleurs,  leur 
33  cria-t-elle,  que  l'Ange  de  Dieu  vienne 
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»3  vous  confoler^  car  de  moi  nvaurez  au- 
*>  jourd'hui  chofe  qui  puhTe  vous  plaire  «. 

Voici  encore  une  Nouvelle  imitée 
(à  une  légère  circonstance  près)  des  cent 
Nouvelles.  Ceft  le  mari  qui  >  fe croyant  en 
bonne  fortune  avec  fa  fervante,  dont  fa 
femme  a  pris  fecrettement  la  place  ,  rend 
un  de  (es  amis  participant  de  l'aventure. 

Celle  qui  fuit  offre  un  Spectacle  inté- 
refTant  &  trifte.  Un  Gentilhomme  jeune  , 
tendre  &  bien  fait  ,  mais  privé  des  dons 
de  la  fortune,  aimoit  avec  la  plus  vive 
ardeur  une  Demoifelle  d'une  naifTance  & 
d'une  richefTe  fort  au-defîùs  de  la  fienne. 
La  modeftie  l'empêchoit  de  fe  déclarer  , 
quoiqu'il  s'apperçût  que  fes  foins  fecrets 
ae  déplaifoient  pas  à  la  jeune  perfonne. 
Il  apprend  un  jour  que  l'on  fe  difpofe  à 
la  marier  à  un  rival  qui  n'eft  pas  beau- 
coup plus  fortuné  que  lui.  Il  ofe  alors 
s'expliquer,  &  folliciter  fa  main.  Il  n'é- 
prouve qu'un  refus.  Il  regrette  d'avoir  été 
îi  difcret ,  &  le  chagrin  le  conduit  aux  por- 
tes du  tombeau.  Le  bruit  de  fa  mort  pro- 
chaine fe  répand.  On  déplore  fa  deftinée, 
&  la  perfonne  qui  malgré  elle  le  réduit 
en  cet  état,  lui  donne  en  fecret  des  lar- 
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mes.  Sa  mère,  dont  il  a  gagné  l'eftime, 
fe  détermine  à  l'aller  voir  :  elle  mené 
avec  elle  fa  fille.  Que  devient  le  mou- 
rant à  leur  afpeét  ?  La  furprife  &  la  joie 
femblent  ranimer  la  nature  :  mais  il  fent 
fon  état  ;  les  couleurs  dont  il  le  peint  laif- 
fent  bien  peu  d'efpoir.  La  mère  l'exhorte 
à  prendre  courage ,  &  lui  promet  fa  fille 
auill-tôt  qu'il  aura  recouvré  les  forces.  Le 
mourant  lui  protefte  qu'un  tel  fecowrs  ,  ar- 
rivé trois  mois  plutôt,  lui  eût  fauve  !a 
vie  ;  mais  qu'il  n'eft  plus  temps.  Il  lui 
denande  feulement  une  grâce.  «  C'eft, 
33  lui  dit-il  5  que  vous  me  donniez  entre 
33  mes  bras  celle  que  vous  me  promettez 
33  pour  femme  ,  &  lui  commandiez  qu'elle 
33  m'embrafle  33.  La  mère  y  confent;  la 
fille  obéit;  &  le  malade,  hors  de  lui- 
même,  meurt  dans  fes  bras  en  recevant 
cette  faveur. 

UneComtefTe  Italienne,  devenue  veu- 
ve ,  fuyoit  avec  foin  la  fociété  des  hom^ 
mes  :  un  Officier  François  la  voit,  en  de- 
vient épris,  la  fuit  par-tout  ,épuife  tous 
les  foins  pour  toucher  fon  cœur ,  parvient 
infenfiblement  à  l'attendrir  y  &  obtient  en- 
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fin,  après  trois  ans,  la  permiiTion  de  paf- 
fer  quelques   heures   de  la  nuit  auprès 
d'elle.  A  peine  a-t-U  mis  le  pied  dans  Ton 
appartement ,  qu'il  entend  à  la  porte  un 
cliquetis  d'épées.  Les  frères  de  la  Com- 
tefTe  logoient  avec  elle,  &  leur  délica- 
teffe  eft  connue,  alnfi  que  leur  bravoure. 
La  Comteiîe  eft  faifie  de  frayeur/  &  ex- 
horte l'Officier  à  fe  cacher  fous  fon  lit , 
pour  éviter  la  fureur  de  fes  frères ,  qui, 
fans  doute,  Fauront  vu  s'introduire  chez 
elle.  Eh  !  que  font  vos  frères,  lui  dit-il  , 
pour  prétendre  faire  peur  à  un  homme  tel 
que  moi?  «  Quand  toute  leur  race  fercit 
»  eniemble ,    je  fuis  sûr  qu'ils  n 'atten- 
«  dront  pas  le  quatrième  coup  de  mon 
»  épée  ce.  Il  met  à  l'inftant  l'épée  à  la 
main  ,  ouvre  la  porte ,  &  va  pour  fondre 
fur  les  alTaillans.  Il  trouve  deux  femmes- 
de-chambre  ,    qui ,   munies  chacune  de 
deuxépées,  ont  fait  tout  ce  vacarme.  La 
Conreiïe  ,  auprès  de  qui  il  revient,  lui 
avoue  que  c'eftparfon  ordre  qu'on  a  joué 
cette  feene.  ??  J'ai  voulu,    lui  dit-elle, 
•>  éprouver  d'abord  votre  conftance ,    Ôc 
»  enfuite  votre  courage.  Si  l'une  ou  l'autre 
»  eût  failli ,  tout  étoit  fini  entre  vous  & 
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*>  moi  35,  Le  François  fut  récompenfé  de 
Tune  &  de  l'autre. 

On  croit  l'Anecdote  fuivante  purement 
hiftorique.  Un  Comte  Allemand,  qu'on 
appelloit  le  Comte  Guillaume ,  entra  au 
fervice  de  François  Premier.  Ce  Prince 
avoit  en  lui  la  plus  intime  confiance.  Un 
bruit  fecret  fe  répandit  que  cet  Allemand 
n'avoit  cherché  à  s'attacher  au  Roi  que 
pour  attenter  à  ks  jours.  Le  Duc  de  la 
Trimouille  écoit  même  averti  que  l'étran- 
ger avoit  reçu  d'avance  une  fomme  d'ar- 
gent pour  tenter  ce  crime.  Il  en  informe 
le  Roi ,  qui  n'en  c£t  point  effrayé ,  &  qui 
ordonne  à  la  Trimouille  de  garder  un  fi- 
lence  abfolu  fur  cette  affaire.  Quelques 
jours  après  le  Monarque  alla  à  la  chaffe, 
&  preicrivit  au  Comte  de  ne'  pas  le  quit- 
ter. On  court  le  cerf,  &  chacun  fe  fépare. 
Le  Roi  fe  trouvant  éloigné  de  fa  fuite  , 
&  feul  avec  Guillaume  ,  le  mené  dans  un 
lieu  écarté  &  couvert.  Là,  il  met  l'épée  à 
la  main,  &  lui  dit  :  ce  penfez-vous  que 
i>  cette  épée  foit  belle  &  bonne  ?  Le 
oi  Comte  l'ayant  un  peu  maniée  par  la 
33  pointe,   répondit  qu'il  ne  croyoit  pas 
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33  qu'il  y  en  eût  de  meilleure.  Vous  ave2 
33  raifon  _,  dit  le  Roi ,  &me  femble  que  fi 
33  un  Gentilhomme  avoit  délibéré  de  me 
33  tuer,  &  qu'il  connût  la  force  de  mon 
33  bras,  &la  bonté  de  mon  cœur,  accom- 
33  pagnées  de  cette  épée,  ilpenferoit  deux 
33  fois  à  m'affaillir.  Toutefois ,  je  le  tien- 
»  drois  pour  bien  lâche ,  fi  étant  avec  moi 
33  fans  témoins,  il  n'ofoit  exécuter  ce  qu'il 
33  auroit  entrepris.  Le  Comte  lui  répon- 
33  dit,  avec  un  vifage  étonné ,  Sire^  lamé- 
73  chanceté  de  l'entrepnfe  feroit  bien  gran- 
>3  de;  mais  la  folie  de  vouloir  l'exécuter  , 
33  ne  feroit  pas  moindre  «.  Il  difparut  quel- 
ques jours  après. 

Un  jeune  Gentilhomme,  bien  fait,, 
mais  pauvfe^  aimoit  une  Demoifelle  auffi 
aimable  &  auili  peu  fortunée  que  lui.  Tous 
deux  étoicnt  attachés  à  la  même  Maifon  , 
&  tous  deux  vouloient  s'époufer.  Leurs 
Maîtres  (le  Marquis  &  la  Marquife  de 
Mantoue)  s'y  oppoferent  conftamment , 
&  finirent  même  par  leur  défendre  de  fe 
parler.  L'ardent  Italien  ne  prenant  confeil 
que  de  fon  défefpoir ,  réfolut  de  quitter  le 
monde.  Il  fait  fes  adieux  à  Pauline ,  &  fe 
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tend  au  Couvent  des  Gordeliers.  La  trifte 
Pauline  le  pleure ,  &  cache  fes  larmes  au- 
tant que  la  douleur   le  lui  permet.   Un 
jour  qu'elle  étoit  allée  à  la  Méfie ,  à  l'Ob- 
(ervancç ,  elle  reconnut  fon  amant.  Cette 
vue  la  troubla,  au  point  que  pour  empê- 
cher qu'on  ne  s'en  apperçût ,  elle  feignit 
jde  touffer  »  Son  pauvre  fcrviteur  qui  en- 
*>  tendoit  mieux  ce  fon  là  que  celui  des 
*>  cloches  de  fon  Couvent ,  n'ofa  tourner 
*?  la  tête  ;  mais  en  paffant  par  devant  elle , 
*>  il  ne  put  empêcher  fes  yeux  de  pren- 
*>  dre  le  même  chemin  que  fi  long-temps 
$  ils  avoient  tenu  ;  &  en  regardant  piteu- 
*>  fement  Pauline  ,  fut  fi  faifi ,  qu'il  tom- 
33  ba  tout  de  fon  haut  devant  elle  ».  Toute 
la  fenfibilité  &  tous  les  regrets  de  Pau- 
line ,  fe  renouvellent.  Rien  ne  peut  plus 
l'attacher  au  monde.  Elle  prend  la  réfo- 
lution  d'imiter  l'exemple  que  l'amour  lui 
a  donné.  Elle  quitte  (ts  maîtres ,  rend  une 
vifite  à  fon  amant,  pleure  beaucoup  avec 
lui,  lui  jure  qu'elle  l'aimera  jufqu'à  la 
mort  ;  lui  confie  le  projet  qu'elle  a  formé  , 
$c  l'exécute  le  lendemain. 

L'Amiral  de  Bonnivet  nétoit  encore 
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que  fimple  Officier  dans  l'armée  c'Italie  , 
lorfqu'il  devint  très-amoui  ex  g  une  Da- 
me Milanoife.  Il  n'étoit  point  accoutumé 
à  des  rigueurs  :  il  en  éprouva  dans  cette 
occafion.  Cette  Dame  s'étoit  déjà  ,  à  peu 
près,  donnée  à  un  Gentilhomme  du  pays. 
Bonnivet  le  foupçonna,  &  en  fut  bientôt 
convaincu.  Pour  fe  venger  de  la  Dame,  il 
fe  l;e  avec  Ton  rival.  Il  apprend ,  par  lui, 
qu'il  n'a  encore  rien  obtenu.  Il  lui  donne 
des  confeils ,  dont  l'effet  eft  fï  heureux , 
qu'il  obtient  enfin  un  reniez- vous.  A  deux 
heures  du  matin,  il  doit  fe  rendre,  fous 
une  forme  preferite  ,  dans  l'appartement 
de  li  Dame.  Bonnivet  profite  de  la  cir- 
confiance  ,  emprunte  le  déguifement  in- 
diqué, s'introduit  à  minuit  auprès  de  la 
Dame  qu'il  apperçoit  dans  fon  lit,  éteint 
la  lumière  qui  éclaire  l'appartement  ,  fe 
place  auprès  d'elle,  &  profite  de  tout  le 
bonheur  que  lui  procure  fon  artifice.  Cette 
feene  fe  paffe ,  de  fa  part ,  dans  le  filence. 
Lorfque  fa  vengeance  eft  cpmplette  ,  il 
lui  demande ,  à  voix  baffe ,  fi  elle  eft  con- 
vaincue de  fon  amour.  Elle  répond  qu'elle 
auroit  tort  d'en  douter.  »  Hors  fus,  Ma- 
»  dame,  dit-il  plus  hautement,  me  refit* 
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»  fere^-vous  une  autre  fois  ?  . . . .  Elle  qui 
»  le  connut  à  la  parole ,  fut  défefpirée  de 
»  honte ,   &  l'appella  plus  de  mille  fois 
»  méchant  traître,  &  trompeur,  f&vo u- 
s>  lant  jetter  du  lie  en  bas  pour  chercher  un 
*>  couteau,  &(e  tuer  «-.  Bonnivetl'appai- 
fa,  &  s'y  prit  fi  bien,  que  lorfqu'il  fut 
contraint  de  la  quitter  ,  ils  itoient  parfai- 
tement d'accord.  L'Italien  arrive  à  ceux 
heures  précifes  ;  remplie  de  l'idée  de  Bon- 
nivet ,  elle  le  congédie ,  fous  prétex.e  d'in- 
commodité ;   &   depuis  ce  moment,  ns 
lui  fit  plus  éprouver  que  des  caprices ,  qui 
l'obligèrent  enfin  à  prendre  fon  parti.  Elle 
s'en  tint  à  Bonnivet,  «  dont  l'amitié,  dit 
>3   notre  illuftre  Hiftorienne ,  dura  comme 
93  la  beauté  des  fleurs  des  champs  ». 

Attentat  d'un  Moine  qui  entraîne  avec 
lui  les  plus  grands  malheurs.  Un  Corde- 
lier  ofe  prendre  la  place  d'un  mari,  qu'il 
fait  m  devoir  venir  trouver  fa  femme  que 
plus  de  deux  heures  après.  Enfuite  il  s'é- 
chappe de  la  maifon.  Son  crime  eft  dé- 
couvert. L'époux  fort ,  dans  le  deiïein  de 
.  l'atteindre ,  &  de  le  punir.  La  femme  dé- 
feipérée  de  l'aventure,  fe  pend  elle-mê- 
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me.  Dans  les  fecouffes  qu'elle  fe  donne, 
fes  pieds  péfent  fur  Ton  fils  au  berceau, 
qu'elle  étouffe.  Son  frère  accourt  au  bruit, 
trouve  fa  fceur  morte ,  &  croit  fon  beau- 
frere  coupable  de  cet  homicide.  Il  fort 
armé  &  furieux,  rencontre  fon  beau- 
frere,  qui  n'a  pu  atteindre  le  Cordelier , 
l'attaque  fans  aucune  explication.  Ils  fe 
battent,  fe  bleffent  tous  deux,  &  tombent 
à  côté  l'un  de  l'autre. 


Une  des  nouvelles  qui  fuivent,  nous 
offre  M.  Davannes,  frère  du  Roi  Jean  de 
Navarre  * ,  fous  deux  afpe&s  bien  oppo- 
fés.  Dans   l'un,  il  eft  prêt  à  fuccomber 
fous   le   poids  des  faveurs  d'une  Dam 
jeune,  èc  galante  à  l'excès;  dans  l'autre 
il  voit  une  femme  vertueufe  mourir  d'à 
mour  pour  lui. 


is 

! 


Une  veuve  encore  jeune ,  a  voit  un  fils 
âgé  de  quinze  ans ,  déjà  livré  aux  partions, 
&  fortement  épris  de  fa  femme-de-cham- 


*  Par  conséquent ,  de  la  Mairon  d'Albret;  car 
Jean ,  Roi  de  Navarre ,  mari  de  la  Reine ,  Auteur 
de  ces  Contes ,  étoit  de  cette  Maifon. 

bre^ 
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bre  ,  qui  lui  réfiftoit  fans  parvenir  à  le  re- 
buter. Elle  s'en  plaignit  à  fa  maîtrefTe  # 
qui,  voulant  vérifier  le  fait,  lui  ordonne 
d'afligner  un  rendez-vous  à  fon  fils  pour, 
la  nuit  fuivante.  La  mère  prend  alors  la 
place  de  la  Demoifelle.  Son  but  étoit  de 
confondre  fon  fils,  &  de  lui  faire  de  juf- 
tes  reproches.  Le  jeune- homme  arrive. 
La  mère  ne  peut  croire  encore  qu'il  ait 
deffein  de  s'oublier  tout  à  fait.  Elle  porte- 
même  le  doute  fi  loin,  qu'elle  n'a  plus? 
bien-tôt  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de 
l'arrêter.  Les  remords  viennent  après  le 
crime.  Elle  fait  partir  fon  fils  pour  Tar^: 
niée  d'Italie ,  en  lui  interdifant  déformais 
fa  préfence ,  fans  lui  dire  le  vrai  motif  de 
cette  exclufîon.  Il  part  fans  le  foupçonner* 
La  mère  coupable,  s'apperçoit  bien-toC 
qu'elle  e(t  enceinte.  Elle  accouche  fecrety 
tement  d'une  fille,  &  charge  un  frère  na- 
turel de  la  faire  élever  loin  d'elle.  Celui* 
ci  place,  au  bout  de  quelques  années, 
cette  jeune  perfonne  auprès  de  la  Reine 
de  Navarre,  qui  la  prend  en  affection,  & 
en  fait  bien-tôt  fa  favorite.  Le  fils ,  qui 
avoit  fait  un  très-long  féjour  en  Italie,  effc 
prêt  à  repaffer  en  France  après  la  conclu,* 
177J.  Oâobn.  *e  Vol  U 
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lion  de  la  paix.  Sa  mère,  auprès  de  qui  il 
n'a  pas  la  liberté  de  revenir ,  lui  écrit 
qu'elle  lui  permet  de  prendre  une  femme 
à  fon  choix.  Le  hafard,  ou  quelques  vues 
particulières,  le  conduifent  à  la  Cour  de 
Navarre.  Il  y  voit  la  favorite  de  la  Reine  % 
en  eft  vivement  épris,  la  demande  en  ma- 
riage ,  &  l'obtient.  Il  devient  ainfi  le  mari 
de  fa  propre  fille  ,  fans  pouvoir  le  foup- 
çonner.  La  mère,  elle-même  >  en  fut  inf- 
truite  trop  tard.  Elle  gémit  d'un  crime 
qui  a  produit  tant  d'autres  crimes,  & 
court  à  Avignon  confulter  le  Légat.  On 
lui  confeille  de  ne  point  défabufer  fcs  en 
fans.  Ils  vécurent  dans  la  plus  parfaite  in 
telligence ,  &  elle  dans  des  remords  qu 
ne  finirent  qu'avec  fes  jours. 

Sans  doute  que  cette  Nouvelle  n'eft 
point  une  fiction.  Il  n'eft  pas  dans  la  na- 
ture d'en  imaginer  une  pareille. 

On  a  fouvent  cité  le  trait  de  certain 
Préfident,  qui,  ayant  furpris  fa  femme 
avec  fon  Clerc ,  dans  une  fituation  qui 
prouvoit  leur  intelligence,  fut  pourtant 
aïTez  fage  pour  ne  faire  aucun  éclat ,  &: 
facilita  mime   au  coupable   Clerc,  le 


; 
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moyen  de  s'efquiver,  fans  être  apperçu. 
Mais  ceux  qui  donnent  cette  hiftoire  pour 
moderne,  ignorent,  fans  doute,  qu'elle 
fait  partie  des  Nouvelles  de  la  Reine  de 
Navarre. 

Une  ComtelTe  des  plus  galantes ,  favo- 
tife  fuccefïivement  plufieurs   amans,  & 
les  garde  pendant  huit  jours  ,  l'un  après 
l'autre,    enfermés   dans  fa  chambre.  Le 
hafard  les  raffemble;  leur  aventure  de- 
vient  le   fujet   de  leur  converfation  ;  Se 
le  dépit  leur  fait  imaginer  une  vengeance 
afTez  finguliere.  Chacun  d'entre  eux  s'ha- 
bille de  noir,  &  fe  met  une  chaîne   au 
cou.  Dans  cet  équipage,  ils  vont  fe  pla- 
cer fur  le  chemin  par  où  la  Comtefîe> 
doit  fe  rendre  à  l'Eglife.  Elle  y  pafTe  erf 
effet;  rit  beaucoup  de  leur  attirail,  ÔC 
leur  dit  :  »  où  vont  donc  ces  gens  fi  mor- 
»  tifiés?  Madame,  répondit  un  d'eux,  c& 
>a  font   vos   prifonniers  ,    vos   humbles 
»  efclaves,   qui  viennent  vous  faire  cor- 
sa tége.  Nous  ferions   bien  ingrats ,    fi 
»  ayant  tous,    &  fi  longuement  mangé 
»  votre  pain,   nous  négligions  de  vous 
t'3  fervir.  » 
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Un  mari  trompoit  fa  femme ,  &  vivoit 
trop  familièrement  avec  une  de  (es  fer- 
vantes.  Un  foir  qu'ils  étoient  couchés ,  la 
Dame  &  lui,  dans  des  lits  afTez  éloignés 
l'un  de  l'autre ,  mais  dans  le  même  appar- 
tement,  la  Dame  apperçut  fon  rrari  qui 
donnoit  un  baifer  à  cette  fille ,  &  qui  lui 
parîoit  de  fort  près.  Elle  n'en  jugeoit  que 
par  leurs  ombres ,  que  la  lumière  >  placée 
derrière  eux  ,  deiïinoit  fur  le  mur.  Elle 
fit  un  grand  éclat  de  rire ,  qui  dérangea 
un  peu  le  grouppe.  Son  mari  lui  deman- 
de pourquoi  ce  trait  de  gaieté?  Ce  nefl 
rien  mon  ami ,  lui  dit-elle  j  je  fuis  Jifotte  y 
que  je  ris  à  mon  ombre* 

Un  Efpagnol,  qui,  pour  toute  fortune 
en  mourant ,  ne  laifToit  qu'un  aïïèz  boa 
cheval ,  ordonna  qu'il  feroit  vendu  au  pro- 
fit des  Cordeliers  de  fa  ville.  Sa  veuve, 
qui  trouvoit  le  don  un  peu  déplacé,  dit  à 
fon  domeftique  :  je  veux  refpe&er  ,  au 
pied  de  la  lettre ,  les  dernières  volontés 
ûe  mon  mari;ainfi,  prenez  le  cheval,  6c 
allez  le  vendre  ;  vous  le  donnerez  pour 
un  ducat.  Mais  j'ai  un  affez  beau  chat  ^ 
gne  je.  yeux  vendre  quatre-vingt-dix-neu£ 
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ducats  ;  il  faut  que  celui  qui  achètera 
l'un ,  achette  l'autre  ;  vous  ne  les  vende- 
rez  point  féparément.  On  rit  beaucoup 
de  la  différence  du  prix  de  ces  deux  ani- 
maux; mais  le  cheval  fut  un  pa(Te-port 
pour  le  chat;  &  la  Dame  envoya  fcru- 
puleufement  aux  Cordeliers  le  prix  du 
cheval. 

Une  jeune  &  jolie  femme  racontoit, 
au  milieu  d'une  aiïemblée  nombreufe  > 
une  Anecdote,  dont  elle  prétendoit n'être 
que  l'Hiftorienne.  C'étoit  l'entreprife  au- 
dacieufe  d'un  cavalier ,  qui,  fatigué  des 
rigueurs  de  fa  belle ,  vient  un  matin  la 
furprendre  dans  fon  fommeil ,  Se  obtient , 
moitié  de  gré  ,  moitié  de  force,  ce  qu'il 
a  fi  long-temps  demandé  en  vain.  On  en- 
tend venir  une  fervante ,  &  la  porte  n'é- 
toit  point  fermée.  Le  cavalier  s'éloigne 
de  la  Dame  ;  mais  il  étoit  en  botte.  Son 
éperon  s'attache  au  drap  de  defïus  ,  Se 
l'emporte  avec  la  couverture.  Juge^>  dit 
l'Hiftorienne  ,  en  oubliant  tout-à-coup 
fon  rôle  ,  juge^y  Mef dames  y  fi  je  dus  être 
lien  embarrajjée  }  de  me  voir  dans  cette 
fituatïon  ? 

Hiij 
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Le  Conte  du  Bluteau  ,  qui  fe  trouve 
dans  les  Cent  Nouvelles ,  fe  retrouve  dans 
celles  de  la  Reine  de  Navarre.  La  feule 
différence  qu'on  y  remarque,  c'eft  qu'au 
lieu  d'un  Magiftrat  François ,  on  met ,  ici , 
«n  jeu  un  Officier  Italien.  Nous  finirons 
par  le  Conte  d'une  femme  mourante  >  & 
qui  déjà  ne  parloit  plus  ;  mais  qui  >  voyant 
fon  mari  prêt  à  s'oublier  avec  une  femme- 
de-chambre,  recouvra  foudain  la  parole. 
Doucement  >  leur  cria-t-elle,ye  ne  fuis  pas 
encore  morte.  En  effet  >  la  colère  qui  la 
faifit  ,  confuma  le  catharre  qui  la  fuffo- 
quoit.  On  raconte ,  à-peu-près ,  la  même 
chofe  d'un  Cardinal  Italien  qui  fe  mou-» 
roit,  &  qu'on  dévalifoit,  fuivant  l'ufage, 
fans  attendre  fa  mort.  Il  vit  fon  finge  qui, 
par  imitation  ,  s'étoit  affublé  de  fa  calotte 
rouge  &  de  fon    manteau.  Cette  image 
grotefque  lui  fit  faire  un  grand  éclat  de 
rire,  qui  opéra  fa  guérifon. 

Un  Marchand  de  Paris  étoit  en  liaifon 
très-intime 3  ou  pour  mieux  dire,  tic*,» 
libre  avec  une  Demoifelle.  Un  jour  qu'ils 
fe  trouvoient  tête-à-tête  dans  un  apparte- 
ment écarté  3  une  fervante  en  inftruifit  la 
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mère  de  la  jeune  perfonne.  Elle  accourt, 
très-irritée ,  &  de  loin  fait  du  bruit.  La 
fille  qui  l'entend  venir  fe  défoie  ;  mais 
le  galant  ne  fe  déconcerte  point.  Il  vole  à 
la  rencontre  de  la  mère,  qui  étoit  vieille, 
l'embraffe  avec  autant  d'ardeur  que  fi  elle 
eût  été  fa  fille ,  &  effaye  de  lui  faire  éprou- 
ver la  coupable  ardeur  dont  il  eft  animé. 
La  bonne  femme  très  -  étonnée  >  ne 
favoit  que  lui  dire,  finon,  que  voulez- 
vous  ?  reve^-vous?  Elle  fit  cependant  afïèz 
de  bruit  pour  attirer  les  valets,  qui  la  dé- 
barrafsèrent  des  mains  de  cet  audacieux. 
Pendant  tous  ces  débats,  la  jeune  fille 
s'efquiva  fans  être  apperçue;  elle  fe  ren- 
dit chez  une  de  (qs  voifines  où  l'on  dan- 
foit  ;  &  là  mère  toujours  très-furprife  , 
très-occupée  de  fon  aventure ,  n'eut  plv.-s 
aucun  foupçon  fur  fa  fille. 

L'aventure  d'Amadour&  de  Florinde, 
amans  Efpagnols ,  offre  l'exemple  d'un 
homme  qui  attaque  de  toutes  les  maniè- 
res, &  d'une  perfonne  qui  fe  défend  tou- 
jours bien  :  elle  porte  même  la  vertu  juf- 
qu'à  altérer  les  traits  de  fon  vifage,  pour 
adoucir  l'ardeur  d'Amadour  qu'elle  aime 

Hiv 
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pourtant  au  fond.  Il  fe  tue  lui-même 
dans  une  bataille  contre  les  Maures,  & 
Florinde  fe  fait  Religieufe. 

Le  favori  du  Duc  de  Florence  avoit 
v.ne  fceur  ,  dont  ce  dernier  étoit  vivement 
épris ,  &  dont  il  n'avoit  pu  fe  faire  écou- 
ter. Il  crut  obliger  le  frère  à  lui  procurer 
la  jouiiTance  de  fa  fceur,  foit  de  gré,  foil 
de  force;  &  voyant  que  fa  prière  étoit 
mal  reçue,  il  y  joint  la  menace.  Le  fa- 
vori fentit  bien  qu'il  étoit  perdu  ou  des- 
honoré. Il  réfolut  de  prévenir  fa  honte, 
aux  dépens  des  jours  de  celui  qui  mena- 
çoit  les  liens.  Il  refta  quelque  temps  fan< 
revoix  le  Duc,  &  lui  dit  enfin  qu'il  feroii 
content ,  s'il  vouloit  fe  rendre  feul  chei 
lui  la  nuit  fuivante.  Le  Duc  efl  exact  ai 
rendez-vous.  Son    favori    le   fait    entrei 
dans  une  chambre,  l'engage  à  fe  coucher 
&  lui  dit  que  fa  fceur  ne  tardera  pas  à  h 
venir  trouver.  Il  fort ,  fous  prétexte  d'al- 
ler hâter  ce  moment.  Mais  lui-même  n 
tarde  pas  à  revenir ,  tenant  une  épée  nu 
à  la  main,  &  fui vi  d'un  domeftique  arm 
d'un   poignard.  Il  veut  porter  un  coui 
d'épée  au  Duc;  ce  Prince  l'évite j  faiii 
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l'aflàffin  y  &  tombe  avec  lui  dans  la  ruel- 
le; alors  le  domeftique  vint  au  fecours 
de  fon  maître  >  &  le  Duc  eft  afTaiïiné, 

Un  Capitaine  de  navire  eft  devenu 
amoureux  de  la  femme  d'un  vieillard. 
Elle  &  fon  mari  avoient  formé  le  projet 
d'aller  en  pèlerinage  à  Jerufalem.  Le  Ca- 
pitaine promet  de  les  y  conduire  au  re- 
tour d'un  voyage  qu'il  eft  obligé  de  faire 
pour  le  fervice  du  Roi.  La  Dame  eft  dé- 
vote, quoique  jeune,  &  le  Marin  affiche 
aufïi  la  dévotion  pour  lui  plaire.  Il  eft 
obligé  de  partir  ,  écrit  à  fa  Dame  ,  de 
joint  à  fa  lettre  une  tablette  de  diamans, 
La  lettre  étoit  en  vers  ;  talent  affez  fïngu- 
lier  dans  un  Marin  de  ce  temps- là  :  mais 
s'il  eût  récité  fes  vers  fur  Ion  bord,  il  eft 
à  croire  que  les  dauphins,  poiffons  qu'on 
dit  amateurs  de  l'harmonie ,  ri'euffent  pas 
entouré  fon  vaifleau;  quoi  qu'il  en  foit , 
la  lettre  étonna  un  peu  la  Dame  dévote  , 
&  les  diamans  l'embarr afférent  beaucoup. 
Elle  prit  le  parti  de  les  envoyer  à  la 
femme  du  Marin  ?  qui  crut  avoir  recouvré 
{on  cœur  ,  &  qui  vécut  peut-être  dans 
cette  erreur  flatteufe ,  parce  que  fon  mari  j 

H  v 
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furpris  bientôt  après  par  la  mort ,  n*eut 
pas  ,  pour  ainfî  dire  a  le  temps  de  la  dé- 
îabufer. 

Un  avare  aimoît  9  &  étoît  infidèle  à  fa 
femme.  Il  alloit  chez  fa  maîtrefTe  >  qui 
habitoit  la  campagne ,  y  faifoit  mauvaife 
chère ,  y  couchoit  dans  un  mauvais  lit  > 
&  revenoit  fouvent  chez  lui  très-enrhumé. 
Sa  femme  fe  rend  un  jour  fecrettement 
chez  fa  rivale ,  lui  arrache  Taveu  de  ce 
qui  fe  pafTe  entre  elle  &  fon  mari ,  après 
quoi  elle  fait  apporter  dans  cette  mafure 
une  bonne  tapiflerie ,  une  vaifîelîe  propre  , 
&  une  pipe  de  bon  vin.  Le  galant ,  de 
retour  auprès  de  fa  maîtrefîe  ,  eft  furpris 
de  cette  magnificence.  Il  apprend  que 
c*eft  à  fa  femme  qu*il  en  eft  redevable: 
il  redevient  mari  fidèle» 

Parmi  les  aventures  que  Ton  vient  de  dire ,  il  y 
en  a  une  que  nous  nous  croyons  obligés  de  rap~ 
peller  >pour  le  plaifîr  du  Le&eur;  c'eft  celle  de 
la  femme  qui,  ayant  long-temps  réfifté  aux  vœux 
de  l'objet  qu'elle  aime  en  fecret ,  imagine  de  Tef* 
$rayer>  par  un  cliquetis  d'épées  qu'il  entend  à  la 
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porte  de  l'appartement ,  au  moment  qu'il  croit 
toucher  au  terme  de  fes  defirs  ;  &  lui  avoue  en- 
fuite  qu'elle  a  concerté  cette  fcene  avec  fes  fem- 
mes ,  pour  éprouver  fon  courage ,  après  avoir 
éprouvé  fa  confiance.  Brantôme,  que  nous  avons 
déjà  cité  plufîeurs  fois  ,  6c  qu'on  ne  peut  citer 
trop  ,  parle  de  cette  aventure  dans  fon  Livre  fur 
les  Femmes  Galantes  de  fon  temps  ;  & condam- 
nant très-fort  ces  épreuves  cruelles ,  raconte  deux 
Anecdotes  qui  méritent  d'être  connues ,  &  fer- 
vent d'autorité  à  fon  jugement.  Nous  allons  les 
rapporter ,  parce  que  le  Livre  où  on  les  trouve , 
eu.  très-rare. 

33  J'ai  oui  faire ,  dit-il ,  un  conte  d'une  Dame 
»  qui  étoit  à  la  Cour  ,  maîtrefTe  de  feu  M.  de 
»  Lorge ,  le  bon-homme  ,  en  fes  jeunes  ans ,  l'un 
33  des  plus  vaillans  Capitaines  de  fon  temps.  Elle, 
33  ayant  oui  dire  tant  de  bien  de  fa  vaillance,  un 
»  jour  que  le  Roi  François  Premier  faifoit  com- 
»  battre  des  lions  en  fa  Cour ,  voulut  faire  épreu- 
33  ve  s'il  étoit  tel  qu'on  l'avoit  dit;  &  pour  ce  , 
D3  laiiTe  tomber  un  de  fes  gants  dans  le  parc  des 
33  lions ,  eftant  dans  leur  plus  grande  furie  ;  & 
33  là-defTus ,  pria  M.  de  Lorge  de  l'aller  quérir, 
33  s'il  i'aimoit  tant  comme  il  difoit,  Lui  fans  s'e£« 
»  tonner  ?  la  cappe  au  poing  ,  &  l'efpée  ea 

Hvj 
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y>  l'autre  main  ,  s'en  va  apurement  parmi  ces 
33  lions  recouvrer  le  gant.  En  quoi  la  fortune  lui 
»  fut  fi  favorable  ,  que  faifant  toujours  bonne 
33  mine ,  &  monftrant ,  d'une  belle  affeurance ,  la 
»  pointe  de  fon  épée  aux  lions ,  ils  ne  l'oferent 
33  attaquer,  dont  ayant  recouvré  le  gant,  il  s'en 
w  retourna  devers  fa  maîtreiïe  ;  mais  on  dit  qu'é- 
33  tant  revenu,  par  dépit  il  lui  jetta  le  gant  au  nez. 

33  J'ai  encore  ouï  dire  ,  pour  fuit  il ,  que  M.  de 
33  Genlis  paflant  un  jourlarivieredevantleLou- 
33  vre  avec  fa  maîtreiTe  ,  elle  laiiïa  tomber  fon 
39  mouchoir  dans  l'eau,  qui  étoit  beau  &  riche  , 
33  exprès ,  &  lui  dit  qu'il  fe  jetta/l  dedans  pour  le 
30  lui  recouvrer.  Lui  qui  ne  favoit  nager  que  com- 
33  me  une  pierre  ,  fe  voulut  excufer  ;  mais  elle  , 
■y>  lui  reprochant  que  s'e'toit  un  couard  amy  ,  <Sc 
»  nullement  hardy  ;  lui ,  lors  ,  fans  dire  gar  ,  fe 
»  jetta  à  corps  perdu  dedans ,  &  penfant  avoir  le 
33  mouchoir,  fe  fuft  noyé  ,  s'il  n'euit  été  aufîî-toft 
33  fecouru  d'un  autre  bateau. 

33  Certes,  ajoute  l'Hiftorien  conféquent,  de 
3»  tels  efïais  ne  font  ni  beaux,  ni  honnêtes.  Les 
.33  perfonnes  qui  s'en  aident ,  font  fort  à  réprou- 
33  ver  ;  &  je  crois  qu'elles  fe  veulent  défaire  gen- 
33  timent  de  leurs  ferviteurs ,  qui  poflïble  les  en» 
53  nuyent  », 
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Nous  terminerons  ce  long  article  par  une  Anec- 
dote encore  plus  intérefTante  ,  que  ce  Philofophe 
aimable  &  exaél  raconte  ,  dans  le  même  Livre, 
au  fujet  d'un  de  fes  frères >  ôc  dans  laquelle  il  eft 
beaucoup  question  de  la  Reine  de  Navarre. 

»  J'ai  eu  d'autre  fois ,  dit-il ,  un  frère  puîné , 
33  qu'on  appelloit  le  Capitaine  Bourdeille,  l'un  des 
33  plus  braves  8c  vaillans  Capitaines  de  fon  temps. 
33  Étant  envoyé ,  encore  jeune ,  à  Ferrare  ,  pour 
t>  y  étudier  les  Lettres  ,  il  s'y  amouracha  fore 
y>  d'une  Damoifelle  Françoife  ,  vefve  ,  qui  étoit 
»  à  Madame  de  Ferrare  ,  qu'on  appelloit  Made- 
33  moifelle  de  la  Roche ,  8c  en  tira  de  la  jouiiïan- 
y>  ce ,  s  entr'aimant  fi  fort  l'un  8c  l'autre ,  qu'il  en 
y>  fut  rappelle  en  France  par  fon  père ,  qui  n'ap- 
r>  prouvoit  pas  cet  amour.  Elle  qui  l'aimcit ,  pria 
33  mon  frère  de  l'emmener  avec  lui ,  8c  en  la  Cour 
y>  de  la  Reine  de  Navarre,  à  qui  elle  avoit  été 
»  d'abord  ,  &  qui  l'avoit  donnée  à  Madame  Re« 
33  née,  lorfqu'elle  fe  maria.  Mon  frère  ,  qui  étoit 
33  jeune  ,  fans  aucune  confidération  ,  étant  bien- 
33  aife  de  cette  bonne  compagnie  ,  la  conduîfît 
33  jufques  à  Pau ,  où  étoit ,  pour  lors ,  la  Reine  , 
33  qui  fut  fort  aife  de  lavoir ,  car  c'étoit  la  femme 
33  qui  avoit  le  plus  d'efprit ,  ôc  étoit  une  vefve, 
»  belle  ,  8c  accomplie  en  tout.  Mon  frère ,  après 
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»  avoir  demeuré  quelques  jours  à  Pau,  fe  rendît 
»  auprès  de  Ton  père ,  &  de-li ,  pafla  en  Piémont , 
»  oùilfervit,  pendant  cinq  ans ,  avec  une  grande 
»  diftinclion  <5c  un  grand  courage.  Après  ce  tems 
3>  il  revint  à  Pau ,  auprès  de  fa  mère ,  qui ,  pour 
:»  lors ,  étoit  Dame  d'Honneur  de  la  Reine  de 
»  Navarre.  Il  falua  cette  Princeffe  ainfi  qu'elle 
J5  retournoit  de  Vefpres.  Elle  qui  étoit  la  meil- 
»  Ieure  Prince/Te  du  monde ,  lui  fit  une  bonne  ré- 
33  ception,  &  le  prenant  par  la  main ,  leproume- 
»  na  par  l'Êglife  environ  une  heure  ou  deux,  lui 
x  demandant  force  nouvelles  des  guerresduPied- 
»  mont  &  d'Italie ,  &  plufieurs  autres  particula- 
33  rites ,  auxquelles  il  répondit  fi  bien ,  qu'elle  en 
33  fut  fatisfaite.  Enfin  ,  après  l'avoir  entretenu  a£» 
»  fez  de  temps ,  toujours  en  fe  proumenant ,  vint 
>3  précifément  arrêter  mon  frère  fur  une  tombe  , 
33  &  lui  dit ,  mon  coufin  ,  (  car  ainfi  l'appelloit- 
»  elle ,  d'autant  qu'une  fille  d'Albret  avoit  été 
33  mariée  en  notre  Maifon  de  Bourdeille  ;  mais 
33  pour  cela  ,  je  n'en  mets  pas  plus  gros  pot-au- 
jt>  feu,  ni  n'en  augmente  davantage  mon  ambi- 
33  tion  )  ne  fentez-vous  rien  mouvoir  fous  vous, 
»  Oc  fous  vos  pieds  ?  Non ,  Madame  ,  répondit-il. 
33  Mais  fongr z-y  bien ,  mon  coufin ,  lui  répliqua- 
»  t-elie.  Madame  ,  j'y  ai  bien  fongé  ,  maïs  je  ne 
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»  fens  rien  mouvoir,  car  je  marche  fur  une  pierre 
»  bien  ferme.  Or ,  je  vous  advife ,  dit  alors  la 
»  Reine ,  que  vous  êtes  fur  le  corps  &  la  tombe 
53  de  la  pauvre  Mademoifelle  de  la  Roche ,  morte 
»  il  y  a  trois  mois ,  que  vous  avez  tant  aimée  ; 
53  &  puîfque  les  âmes  ont  du  fentiment  après  la 
30  mort ,  il  ne  faut  pas  douter  que  cette  honnête 
a>  cre'ature  ne  fe  foit  e'mue  aufïï-tôt  que  vous  avez 
»  été  fur  elle  ;  &  fi  vous  ne  l'avez  fenti,  à  caufe 
53  de  l'efpaifTeur  de  la  tombe ,  il  ne  faut  pas  dou- 
53  ter  qu'en  foi  ne  foit  fort  émue  ,  &  refTentie  ;  5c 
»  puifque  c'eil  un  pieux  office  d'avoir  fouvenan- 
33  ce  des  trépaffés  ,  &  fur-tout  de  ceux  que  Ton  a 
m  aimés ,  je  vous  prie  de  lui  donner  un  Vaternof- 
y>  ter,  un  Ave  Maria ,  un  De profundis ,  &  Par- 
»  rofer  d'eau  bénite ,  &  vous  acquerrez  Te  nom 
x>  de  très-fîdele  amant ,  &  d'un  bon  chrétien.  Je 
»  vous  lairay  donc  à  part  pour  cela  ;  &  s'en  va* 
33  Feu  mon  frère,  continue  Brantôme,  ne  faiî- 
33  lit  en  ce  qu'elle  avoit  dit  ;  puis  l'alla  retrou* 
»  ver  33, 

Cette  Princeiïe  avoîtdefTein  de  faire  ,  comme 
Boccace  ,  un  Décameron  ,  c'eft- à-dire  ,  cent 
Nouvelles ,  en  dix  journées  ;  mais  elle  n'en  a  pu 
achever  que  fept  ,  qui  contiennent  foixante» 
douze  Contes,  Les  vingt-huit  autres  n*c-at  jamais 
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exifté,  quoique  Ton  trouve  des  catalogues ,  teît 
que  celui  des  Manufcrits  de  Thou ,  où  ce  Livre 
cil  annoncé  Décameron ,  6c  que  Brantôme ,  en  en 
parlant ,  dife  toujours  les  Cent  Nouvelles  de  la 
Reine  de  Navarre* 

L'Heptameron  parut ,  pour  la  première  fois  ,' 
en  i$$8  ,  publié  par  Boiftuau,  dit  Launay,  fous 
le  titre  des  AmansFortunés.  L'édition  dont  nous 
nous  fommes  fervi*  eft  la  féconde,  (  de  1559.) 
La  troifiéme  eft  de  \$6\ ,  &  la  quatrième  \^6j  , 
in-%°.  Gruget,  qui  la  publia,  avoit  été  Valet-de 
Chambre  de  la  Reine  de  Navarre  *  ;  a  traduit 
de  l'Efpagnol  les  Leclions  de  Pierre  Meflîe  **. 
En  16$%  ,  il  fut  fait  une  nouvelle  édition  de  ces 
Contes ,  en  deux  vol.  in-Z°  ,  avec  figures  de 
Romain  de  Hogge.  Elle  eft  fort  recherchée ,  à 
caufe  des  figures.  Enfin,  en  1740,  il  en  a  été  fait 


*  Cette  Princefle  fut  heureufe  en  Valets-de-ChamBre , 
car  on  en  compte  quatre  qui  ont  écrit  avec  plus  Ou  moins 
de  mérite  &  de  fuccès.  On  prétend  mètut  que  Clément 
Marot  lui  fut  attaché  en  cette  qualité* 

*  *  Leçons  ,  ou  Difcours  pleins  de  faits  iaftfàâiô  » 
fondés  fur  des  autorités. 
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a  Rouen  une  dernière  édition,  où  l'on  a  copié 
les  figures  du  fameux  Artifte  que  nous  venons  de 
nommer.  C'eft  une  vraie  contrefa&ion. 


HUITIÈME    CLASSE. 

ROMANS    MERVEILLEUX. 

Hifloires  ou  Contes  du  temps  pajje ,  avec 
des  Moralités ,  par  M.  Perrault. 

V/*Es  CONTES,  que  le  plus  grand  nombre  de 
nos  Lecteurs  connoît,  fans  doute ,  dès  l'enfance, 
furent  imprimés ,  pour  la  première  fois,  en  i<5p7 ', 
&  dédiés  à  Mademoifelle ,  fous  le  nom  du  jeune 
Perrault  d'Armancour,  encore  enfant,  fils  du  cé- 
lèbre Charles  Perrault  l'Académicien ,  qui  en  eft 
Je  véritable  Auteur.  Le  ton  naïf  &  familier ,  l'air 
*le  bonhommie ,  la  (implicite  ,  qui  régnent  dans 
ces  ficlions ,  étoient  bien  propres  à  leur  acquérir 
la  célébrité  dont  ils  jouhTent  ;  &  nous  ne  favons  (i 
tant  de  Contes  écrits  de  nos  jours  avec  plus  de 
prétentions ,  &  d'un  flyle  plus  brillant ,  plus  no- 
ble ,  8c  plus  recherché ,  peuvent  efpérer  la  même 
fortune.  Ceux  que  renferme  le  volume  que  nous 
avons  fous  les  yeux  ?  font  au  nombre  de  huit.  Le 
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Vêtit  Chaperon  Rouge.  Les  Fées.  La  Barbe  Bleue* 
La  Belle  au  Bois  dormant.  Le  Maître  Chat ,  ou 
le  Chat  Botté.  Cendrillon  ,  ou  la  Petite  Pantou- 
fle de  Verre.  Ri  guet  à  la  Houppe ,  6'  le  Petit  Pou* 
cet.  On  a  ajouté ,  dans  la  belle  édition  de  la  Haye, 
[1742 ,  in-u  ,  avec  de  jolies  gravures]  une  nou- 
velle qui  n'étoit  point  dans  les  éditions  précéden- 
tes, fous  le  titre  de  V Adroite  Prince  fe,  ou  les 
Aventures  de  Finette  ,  adreflee  à  Madame  la 
Comte (Te  de  Murât,  Ce  Conte  ne  paroît  point  être 
de  Perrault,  quoique  d'une  narration  agréable  ÔC 
facile.  Il  y  a  dans  les  Contes  de  Perrault  une  in- 
génuité qui  met  au  niveau  le  conteur  &  l'enfant 
qui  l'écoute  ;  on  croit  ici  les  voir  également  affec- 
tés du  merveilleux  du  récit,  également  fenfi- 
fcles  aux  événemens ,  également  fimples  dans  la 
manière  d'exprimer  ce  qui  les  affecte  ;  de  forte 
que  fi  le  Lecteur  fuppofoit  l'enfant  qui  lui  racon- 
te ce  qu'il  lit,  il  n'en  auroit  ni  plus  ni  moins  de 
plaifîr  qu'il  en  trouve  en  lifant  l'Académicien 
Perrault.  Ce  caractère  de  bonhommie  eil  parfai- 
tement annoncé  dans  l'eftampe  qui  eft  à  la  tête  du 
▼olume.  C'elt  une  vieille  femme ,  dont  la  phy- 
fionomie  peint  la  perfuafion  avec  un  certain  air 
de  fineife.  Elle  raconte ,  dans  une  chambre  éclai- 
rée par  une  lampe ,  à  trois  enfans  de  taille  &  d'âge 
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différents ,  ce  qu'elle  croit  qui  faut  leur  appren- 
dre pour  leur  amufement  &  leur  inftruclion.  Au- 
defïus  de  la  vieille  font  tracés  dans  un  petit  qua- 
dre ,  en  forme  d'écriteau  ,  ces  mots  :  Contes  d£ 
ma  Mère  VOie,  L'air  des  trois  enfans  exprime, 
fuivant  l'âge  &  la  faculté  de  concevoir  de  chacun 
d'eux  ,  le  plaifîr  que  leur  caufe  un  récit  qui  les 
c'tonne.  Le  plus  petit,  comme  le  plus  furpris  , 
paroît  dans   une  forte  de  ilupéfaction. 

Chacun  de  ces  Contes  eil  terminé  par  une  mo- 
ralité en  vers  ;  quelquefois  par  deux.  Ces  mora- 
lités ont  le  même  caractère  de  (implicite  que  les 
récits  ;  maismalheureufementla  verfification  en 
eft  fi  médiocre,  que  la  naïveté ,  exprimée  en  vers 
suffi  foibles ,  perd  bien  de  fon  mérite. 

Il  nous  reite  à  expliquer  ce  qu'on  entend  par 
des  Contes  de  ma  Mère  VOie*  Cette  expreffion  ell 
prife  d'un  ancien  Fabliau,  dans  lequel  on  repré- 
fente  une  Mère  Oie  ,  ou  vieille  Oie  ,  inftruifant 
de  petits  Oifons ,  &  leur  contant  des  hiftoires  di- 
gnes d'elle  &  d'eux,  qu'ils  écoutent  avec  une  iî 
grande  attention ,  qu'ils  femblent  abforbés  dans 
la  fituation  qu'on  leur  peint ,  Se  bridés  par  l'in- 
térêt qu'elle  leur  infpire. 

Les  huit  premiers  de  ces  Contes  font  fi  connus, 
qu'on  fe  fouvient,  pour  ainfi  dire,  de  tout  ce 
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qu'ils  renferment  en  les  entendant  nommer  £ 
tant  ils  firent  d'imprefîion  dans  la  jeunefTe  :  nous 
nous  contenterons ,  par  cette  raifon ,  de  rappellef 
le  but  moral  qu'eut  l'Auteur  en  les  écrivant ,  & 
d'y  ajouter  quelques  réflexions.  Nous  donnerons 
une  idée  plus  étendue  du  neuvième ,  par  la  raifon 
qu'il  faut ,  en  quelque  façon,  le  faire  connoître, 
n'étant  point  de  Perrault  ?  &  n'ayant  point  été 
inféré  dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de 
Hollande. 

Le  Petit  Chaperon-Rouge, 

Le  but  de  ce  conte  eft  d'apprendre  âu& 
Jeunes  perfonnes  à  fe  défier  des  charmes 
d'un  entretien ,  dont  leur  amour  propre 
left  flatté.  La  jeuneiïe  eft  l'âge  de  la  con- 
fiance ;  ce  fentiment  eft  la  fource  des  dan- 
gers. On  a  dit  avec  efprit  &  avec  vérité  : 

Quand  on  daigne  écouter  les  fons  de  la  mufette  > 
On  écoute  bien-tôt  les  foupirs  du  Berger. 

Les  Bergers  font  les  véritables  loups. 

'  Une  jeune  perfonne  frappée  de  voir  une 

imprudente  de  treize  ans  dévorée  par  un 

loup  rufé?  dont  elle  a  trop  écouté  les 
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louanges  ou  les  confeils,  craindra  d'écou- 
ter les  difcours  de  quiconque  peut  trom-* 
per  fa  crédulité'  ;  &  la  fable  qui  lui  peint 
Une  cataftrophe  aufîi  effrayante ,  devient 
pour  elle  une  vérité,  en  lui  donnant  tout* 
a-çoup  de  l'expérience. 

Les  Fées. 

Il  s'agit  de  deux  jeunes  filles  inégale^ 
ment  partagées  du  côté  du  caraderc. 
L'une  eft  douce  &  ofrlcieufe ,  l'autre  eft 
£ere  &.  défobligeante.  Leur  humeur  in-* 
flue  fur  leurs  procédés.  Elles  trouvent  tou- 
tes deux  le  prix  qui  eft  dû  à  leur  différen- 
te manière  d'agir,  dans  la  même  circonk 
tance.  Le  conte  dans  lequel  Tune  eft  op- 
pofée  à  l'autre  par  la  deftinée ,  comme 
par  la  conduite  >  préfente  un  double  ta- 
bleau ,  &  renferme  conféquemment  une 
double  leçon.  La  mère  des  deux  filles  eft 
idolâtre  de  celle  que  fes  yeux  ne  devroient 
envifager  qu'avec  douleur.  La  plus  aima- 
ble eft  l'objet  de  fa  haine.  Cet  exemple 
eft  commun  ;  les  fuites  en  font  ordinai- 
res. La  morale  a  fouvent  eflàyé  de  détrui- 
re ce  fçandale  domeftique  par  i'ufage  d& 
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fes  maximes  refpe&ables;  le  mal  fubfifte, 
&  nous  étonne  tous  les  jours.  L'Auteur 
a  cru  qu'une  a&ion  furnaturelle ,  racon- 
tée d'une  manière  naïve,  entreroit  plus 
utilement  dans  l'efprit,  qu'une  aventure 
plus  ordinaire.  La  mère  injufte  ,  la  fille 
orgueilleufe ,  font  toutes  deux  punies. 
C'eft  un  petit  cadre  qui  renferme  un, 
grand  tableau. 

La  Barbe-Bleue* 

Un  homme  fort  puifTant  &  fort  riche 
a  une  phyfionomie  rebutante  ,  &  une 
barbe  très-bleue.  Ces  défauts  le  rendent  fi 
laid ,  qu'il  n'y  a  pas  de  fille  qui  puhTe  fe 
flatter  de  l'aimer ,  en  s'unifTant  à  lui.  De 
plus,  il  pafTe,  avec  raifon,  pour  très- 
méchant  ;  &  les  premières  femmes  qu'il 
a  époufées  ont  difparu  fans  qu'on  fâche 
ce  qu'elles  font  devenues.  Cela  eft  caufe 
que  toutes  les  filles  à  qui  on  le  propofe 
en  mariage,  refufent  d'accepter  fa  main. 
Il  a  beau  afficher  la  plus  grande  magni- 
ficence, &  faire  parade  de  fes  richefles , 
rien  ne  peut  balancer  fes  défauts.  La  cou- 
leur de  fa  barbe  révolte  plus  que  la  gran-f 
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deur  de  fou  château  a  &  l'étendue  de  fea 
domaines  ne  peuvent  éblouir.  Cependant 
une  jeune  imprudente, ne confultant que 
fa  vanité ,  cède  à  l'éclat  dont  elle  eft  frap- 
pée ,  &  au  charme  des  préfens.  On  peut 
époufer  un  homme  qui  n'eft.  point  digne 
de  trouver  un  cœur  ,  lorfque  des  foins 
délicats   &  des   galanteries  intéreiTantes 
excitent  la  reconnohTance.  Ce  fentiment 
fupplée  à  l'amour  quand  le  cœur  eft  bon  , 
&  que  la  raifon  eft  formée.  Mais  l'hy- 
men   n'eft   qu'un    malheur  ,   &    qu'une 
fource  de  repentirs  ,  fi  la  magnificence  j 
qui  féduit  n'intéreiïe  que  la  vanité.  Ceft 
le  fort  qu'éprouva  la  jeune  indifcrette  3 
&  c'eft  bien-là  le  fujet  d'une  moralité. 
Son  mari,  qui  joignoit  a  la  brutalité  une 
forte  de  malice ,   feint  d'être  obligé  de 
s'éloigner  d'elle  pour  quelques  jours,  lu» 
lahTant  Fabfolue  liberté  de  s'amufer,  &  ne 
lui  défendant  que  d'entrer  dans  un  appar- 
tement dont  il  lui  laifïe  cependant  la  cle£, 
Elle  promet ,  &  ne  tient  point  parole  ;  la 
curiofité  conduit  à  la  défobéiffance.  Le 
mari ,  à  fon  retour ,  convaincu  de  la  faute 
qu'elle  a  commife,  veut  lui  faire  fubir 
.un  châtiment  affreux,  dont  elle  éprouve 
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toute  l'horreur  y  &  dont  elle  n'eft  fauvée 
que  par  un  fecours  inefpéré.  Ce  tableau 
terrible  fait  une  imprefîion  profonde  fur 
des  enfans ,  &  leur  apprend  à  réfuter  à 
une  curiofité,  à  refpe&er  leurs  engage- 
mens ,  &  à  n'en  pas  prendre  légèrement. 
En  même-temps ,  rien  n'eft  plus  propre 
à  développer  dans  un  jeune  cœur  le  fen- 
timent  de  pitié  qui  doit  l'animer  un  jour 
en  faveur  des  malheureux  3  s'il  eft  heu- 
reufement  formé  >  que  la  (ituation  vrai- 
ment tragique  que  cette  fi&ion  leur  pré- 
fente. 

Nous  nous  rappelions  que  ce  fujet  a  été 
traité  au  théâtre  :  il  eft  en  effet  très-théâ- 
tral.  Le  tableau  qu'il  renferme,  &  la  mo- 
ralité qui  en  réfulte,  ne  font  pas  plus  étran- 
gers aux  perfonnes  formées  qu'aux  en- 
fans.  Nous  ignorons  le  nom  de  l'Auteur, 
&  ce  qu'eft  devenue  la  pièce. 

On  peut  ici  s'adreffer  aux  parens  & 
aux  inftituteurs   de   la  jeunefle,  &  leur 
dire  :  voulez- vous  connoître  la  trempe  de 
l'ame  du  tendre  objet  que  vous  élevez 
Préfentez-lui  le  fpe&acle  du  fupplice  qui 
va  éprouver  l'irrrprudente  qui  a  donné  Hei 
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à  ce  conte  tragique.  Si  l'enfant  babille , 
s'il  n'eft  pas  effrayé ,  &  fi  la  terreur  de  la 
vi&ime  ne  paiTe  pas  dans  fon  cœur,  & 
ne  fe  peint  point  fur  fa  phyfionomie  avec 
les  traits  de  la  pitié,  ceft  du  marbre  que 
vous  formez. 

La  Belle  au  Bois  dormant. 

Ce  conte  fe  divife    naturellement  crt 
deux  parties.  Dans  la  première ,  l'Auteur 
femble  n'avoir  voulu  offrir  qu'un  grand 
tableau  à  l'imagination  des  enfans.  Dans 
la  féconde,  il  a  voulu,  fans  doute,  leur 
faire  fentir  les  charmes  de  la  bienfaifance 
en  donnant  un  zèle  toujours  renaifTant  au 
Maître-d'Hôtel  de  la  Reine,  en   faveur. 
6qs  objets  infortunés  qu'elle  veut   tous 
les    jours    immoler    à    fon   appétit  bar^ 
bare. 

Nous  pourrions  citer,  au  moins >  trois 
tragédies  bien  applaudies  au  théâtre  Fran- 
çois, dont  les  Auteurs  ont  profité  de  la 
pieufe  infidélité  du  Maître-d'Hôtel,  & 
de  quelques  autres  circonftances  de  ce 
conte  y  qui  par  ce  moyen  fait  pleurer  les 
grands  enfans,  comme  les  petits. 
177;.  Oâobre.  2e  Vol.  I 
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Le  fommeil  d'Epiménide  a  pu  donner 
à  Perrault  l'idée  de  cette  fiction. 

Le  Maître  Chat ,  ou  le  Chat  Botté, 

ï-'induftrie  &  le  favoir  faire, 
Valent  mieux  que  des  biens  acquis. 

Ceft  l'efprit  de  ce  conte,  dont  le  but, 
plus  philofophique  que  moral,   e(t  d'ap- 
prendre à  la  jeunefTe  que  l'étude ,  le  tra- 
vail, les  talens  font  l'équivalent  de  la  for- 
tune, quand   on  fait  mettre  à  profit  les 
avantages  qui  en  résultent.  Il  ne  fuffit  pas 
de  favoir,  il  faut  agir.  L'inaction  &  l'in- 
différence font  imbécilité,  Jorfqu'on  eftné 
avec  des  difpofitions  ,  ou  que  l'on  a  ac- 
quis des  talens    qui  peuvent  réparer  les 
rigueurs  de  la  deftinée.  Le  génie  ne  con- 
noîtroit  jamais  la  pauvreté ,  fi  la  pareffe 
ou  l'étourderie  n'étoit  fouvent  le  partage 
dos    efprits  les   plus  propres  à  s'avancer 
heure u fement  dans  le  monde  par  les  dons 
naturels   ou  acquis.  Des  maximes  difent 
les  mêmes  choies  à  l'efprit  ;  mais  un  ta- 
bleau parle  aux  fens;  &  les  jeunes  gens 
ont  befoin,  pour  ainfi  dire  ,  de  voir  , 
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>our  penfer  &  pour  réfléchir.  Ce  conte,  „ 
qui  eft  tout  en  aclion  ,  doit  produire 
l'effet  que  l'Auteur  s'en  eft  promis. 

Cendrillon. 

Un  enfant  maltraité  dans  le  fein  de  fa 
famille ,  eft  fouvent  dans  le  cas  d'éprou- 
ver la  fenfibilité  des  perfonnes  étrangères. 
Cette  fenfibilité  le  confole  &  l'encourage 
à  cultiver  avec  modeftie  fes  vertus  &  fes 
talens,  pour  mériter,  de  plus  en  plus, 
des  dédommagemens  auflî  flatteurs. 

Un  autre  enivré  des  preuves  de  ten- 
dreffe ,  &  même  d'une  admiration  aveu- 
gle qu'il  obtient  de  {es  parens  ,  conçoit 
un  orgueil  qu'il  porte  dans  le  monde,  & 
qui  l'y  rend  infupportable.  L'ingratitude 
&  l'indocilité  font  le  prix  des  bontés  dont 
fon  amour  propre  fe  nourrit.  Il  faut  qu'un 
enfant  fâche  que  la  modeftie ,  au  fein  du 
bonheur ,  eft  encore  plus  touchante  que  les 
qualités  les  plus  aimables;  &  que  h  meil- 
leure manière  de  vaincre  l'humeur  des 
parens  les  plus  injuftes  &  lesp!us  préve- 
nus ,  c'eft  de  conferver  avec  eux  le  carac- 
tère de  foumifïion  &  de  (implicite  ,  dont 
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la  pâture  a  fait  un  devoir  envers  eux,  tan- 
dis que  l'accueil  &  les  louanges  des  étran- 
gers femblent  difpenfer  de  ce  triiput  ne- 
ce  flaire.  C'eft  le  but  que  l'Auteur  s'eft 
propofé  en  écrivant  ce  conte,  où  le  mer- 
veilleux ne  fert  qu'à  relever,  pour  ainfï 
dire  ,  les  charmes  de  la  {implicite, 

Tout  le  monde  connoît  la  pièce  lyri- 
que jouée  avec  fuccès  fous  ce  titre.  Dans 
îe  conte ,  &  dans  Topera-comique  >  Je 
bonheur  de  Cendrillon  eft  l'effet  d'un 
coup  de  baguette  ;  des  réflexions  fages 
peuvent  opérer  avec  le  temps  ce  que  la 
Fée ,  que  la  malheureufe  Cendrillon  in-r 
téreiïe,  fait  réuiTir  tout  d'un  coup. 

Jllquet  à  la  Houppe. 

Si  le  plus  grand  plaifîr  eft  d'augmenter 
les  avantages  de  ce  que  l'on  aime  ,  ou  de 
réparer  les  outrages  de  la  nature  envers 
lui  ,  quel  moment  que  celui  où  fon  in- 
gratitude lui  fait  oublier  tout  ce  que  la 
reconnoifTance  lui  devoit  infpirer  en  notre 
faveur  !  Ceft  bien  connoître  la  jeunefle , 
q.ue  de  lui  préfenter  dans  un  petit  cadre 
Jes  objets  de  fon  inftruction  ;  &  Riquet 
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à  la  Houppe ,  éprouvant  à  quinze  ans  l'in- 
gratitude de  la  PrincefTe  à  qui  il  a  donné 
de  Tefprit  9  touchera  toujours  plus  des 
enfans  de  dix  ans  ,  qu'un  grand  perfon- 
nage  livré  au  malheur  de  la  même  fi  tu  a-* 
tion.  Si  l'enfant  qui  lit  ou  écoute  ce  conte , 
eft  né  avec  du  fentiment,  l'inftant  où  la 
jeune  PrincefTe  confent  enfin  à  exercer  le 
pouvoir  d'embellir  Riquet,  dont  elle  a 
prefque  méconnu  le  bienfait,  n'effacera 
point  le  mépris  que  lui  a  infpiré  fon  pre- 
mier   procédé. 

Du  refte  >  rien  de  fi  ingénieux  que  le 
fond  &  la  première  idée  de  cette  fi&ion< 
Perrault  n'en  a  pas  tiré  tout  le  parti  pof- 
fible.  Il  n'a  fait,  en  quelque  façon,  qu'un 
croquis.  Madame  de  Villeneuve  a  mieux 
faifi  cette  idée  dans  fes  contes  marins >  car 
le  conte  charmant  de  la  belle  &  la  bête 
en  eft  le  fruit.  Le  Médecin  Procope.,  6C 
Romagnéfi  avoient  fuivi  plus  à  la  lettre 
le  conte  de  Perrault ,  en  donnant  au  théâ- 
tre Italien ,  fous  le  titre  6.qs  Fées  ,  une  co- 
médie charmante,  où  les  Auteurs  ont  fu 
répandre  un  intérêt  délicat ,  qui  n'eft  pas 
dans  le  conte  ;  en  convertiflant ,  pour  ainfi 
dire  ,  en  fentiment ,  l'efprit  que  reçoit  la 
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jeune  perfonne.  Cette  comédie  eft  du 
nombre  de  celles  qu'on  regrette  de  ne 
pouvoir  plus  voir  qu'en  Province. 

Le  Petit  Poucet* 

Il  femble  que  dans  ce  conte ,  Perrault  ? 
qui  en  vouloit  à  Homère ,  ait  efTayé  de 
parodier  quelques  traits  de  l'Odyffée  >  & 
de  l'ancienne  Mythologie.  Le  Petit  Pou- 
cet ramenant ,  au  moyen  dos  cailloux 
blancs  qu'il  avoit  femés  dans  fon  che- 
min y  fes  frères ,  du  fond  de  la  forêt  où 
leurs  parens  les  avoient  abandonnés  ,  eu: 
Ariane  aidant  Thefée  à  débrouiller  les 
erreurs  du  labyrinthe,  par  le  fecours  d'un 
fil.  Le  Petit  Poucet  chez  l'Ogre ,  eft.  Ulyiïe 
chez  Poliphème  ;  &  nous  ne  (avons  fi  la 
manière  dont  il  délivre  l'es  frères ,  n'en: 
pas  auiîl  adroite  que  celle  dont  UîyfTe  s'y 
prend  pour  délivrer  ics  compagnons. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  l'Auteur  veut  que  âos 
enfans  fâchent  qu'à  tout  âge  ,  avec  de 
l'efprit ,  du  courage  ,  &  de  la  prudence , 
on  peut  échapper  à  la  méchanceté  dos 
hommes  ;  &  la  conduite  du  Petit  Pou- 
cet eft  ici  un  exemple  d'autant  plus  capa- 


DES    ROMANS.      199 

ble  de  les  inftruire ,  qu'il  efl  plus  à  leur 
portée.  La  meilleure  manière  de  former  la 
jeunefTe,  eft  de  lui  donner,  pour  ainfî 
dire  ,  de  grandes  idées  avec  de  petits 
moyens. 

M.  Carmontel  a  trouvé  dans  cette  fic- 
tion le  fujet  d'un  proverbe  dramatique  , 
&  en  a  fait  un  ufage  conforme  à  l'opinion. 
que  l'on  a  de  fon  goût  &  de  ks  taiens. 

&  Adroite  PrinceJJ'e  9  ou  les  aventures  de 
Finette, 

<£*eft  ici  le  Conte  que  nous  croyons  n'être  pas 
de  Perrault,  que  l'on  a  ajoute'  dans  l'édition  de 
la  Haye ,  &  qui  n'étoit  point  dans  les  e'ditions 
précédentes.  Comme  il  .eft  nécefTairement  moins 
connu  que  les  huit  premiers,  nous  croyons  q6Vî;£& 
nous  attacher  à  développer  l'objet  moral  que  l'on 
s'elt  propofé ,  en  donnant  une  certaine  étendue  à 
notre  Extrait.  L'Auteur  met  en  action  ces  deux 
principes  :  Que  Voifiveté  ejî  mère  de  tous  vices* 
Que  défiance  eft  mère  de  sûreté. 

Au  temps  des  croifades ,  un  Roi  qui 
alloit  faire  la  guerre  aux  infidèles ,  après 
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avoir  remis  fon  Royaume  entre  les  mains 
d'un  fage  MiniPcre  ,  alloit  partir  fort  in- 
quiet fur  le  fort  de  fes  filles,  Nonchalante , 
l'aînée  ;  Babillarde  9  la  cadette  ;  Finette , 
la  plus  jeune.  Quant  à  celle-ci  >  il  étoit 
fort  tranquille  :  a&ive,  adroite,  elle  réu- 
nifibit  tous  les  talens  &  toutes  les  qua- 
lités. 

Le  Roi  pria  une  Fée  9  fa  voifine  5  de 
lui  faire  trois  quenouilles  de  verre.  Il 
defîra  que  chaque  quenouille  cafsât  fïtôt 
que  celle  à  qui  elle  appartiendroit  feroït 
quelque  chofe  de  contraire  à  fa  gloire. 
Lorfqu'il  eut  les  trois  quenouilles ,  il  con- 
duiht  fes  filles  dans  une  tour  bien  haute , 
&  dans  un  lieu  défert  ;  leur  défendit  d'en 
fortir,  &  d'y  recevoir  perfonne;  préfenta 
à  chacune  une  quenouille;  leur  ôta  tous 
leurs  officiers  ;  les  embrafïà  ;  ferma  la 
porte  ;  prit  les  clefs ,  &  partit. 

Au  haut  de  la  tour  ,  il  y  avoit  une 
poulie  ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  faifoit 
parvenir  aux  Princefîès  tout  ce  dont  elles 
avoient  befoin.  C'étoient  elles-mêmes 
qui  tiroient  la  corde  ,  &  qui  la  lâchoient , 
pour  éviter  toute  furprife. 

Nonchalante  &  Babillarde  s'ennuy oient, 
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Tune  d'être  obligée  de  fe  fervir,  l'autre 
de  n'avoir  que  Tes  fœurs  avec  qui  parler. 
Pour  Finette  5  elle  fe  faifoit  des  amufe- 
mens  de  fes  occupations ,  de  fes  talens , 
&  defon  efprit,  Le  Miniftre  leurenvoyoit 
tous  les  quinze  jours  un  état  de  ce  qui  fe 
pafToit  au  -  dedans  &  au  -  dehors  du 
Royaume  :  Finette  le  lifoit  &  s'en  occu- 
pait; les  autres  ne  s'en  embarrafToient 
guère. 

Un  jour  que  Finette  étoit  occupée  9 
Nonchalante  &  Babillarde  virent  au  pied 
de  la  tour  une  pauvre  femme  toute  dé- 
guenillée ,  qui  les  fupplioit  de  lui  permet- 
tre d'entrer ,  &  qui  offroit  de  les  fervir» 
Nonchalante  &  Babillarde  y  confentirent; 
elles  defeendirent  leur  corbillon ,  &  le 
remontèrent.  La  vieille  étoit  fale  &  dé- 
goûtante ;  mais  Nonchalante  voyoit  en 
elle  une  femme  qui  la  ferviroit ,  &  Ba- 
billarde une  femme  avec  qui  elle  poûr- 
roit  jafer.  Quant  à  Finette,  elle  fut  très- 
fâchée  lorfqu'elle  la  vit;  mais  il  n'y  avoit 
plus  de  remède. 

Il  y  avoit  un  Prince  nommé  Riche- 
Cautelle ,  voifin  &  ennemi  du  père  des 
Princefles ,  dont  il  avoit  juré  de  fe  ven- 
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ger,  &  ce  Prince  étoit  la  vieille  qui  s'é- 
toit  introduit  auprès  des  prifcnnieres. 
Quand  la  nuit  fut  venue  ,  il  quitta  fes 
haillons,  &  parut  en  Cavalier  aux  yeux 
des  PrincefTes  9  qui  fuirent  dans  leurs 
chambres.  Mais  Nonchalante  qui  ne  raar- 
choit  pas  vite ,  fut  bientôt  jointe  par  Ri- 
che Cautelle.  Il  Fafïura  que  ce  n'étoit  que 
pour  elle  qa'il  s'étoit  déguifé;  qu'il  1  a- 
doroit ,  &  qu'il  venoit  lui  offrir  fa  main , 
pour  ia  délivrer  de  fa  prifon.  Nonchalante 
fe  défendit  d'abord ,  mais  l'indolence  ne 
fait  pas  difputer;  elle  lui  promit  fa  foi, 
&  le  mariage  fut  conclu. 

Il  la  conduifit  dans  une  chambre;  l'en- 
ferma, &  alla  faire  les  mêmes  proteftations 
à  Bab illarde  à  travers  la  ferrure.  Celle-ci 
féduite  par  le  plaifïr  de  parler,  ouvre  la  por- 
te au  fédu&eur ,  l'écoute  avec  trop  de  foi- 
bleiïe,  &  fa  quenouille  cafTa  comme  avoit 
fait  celle  de  Nonchalante.  Il  reftoit  Finette 
à  féduire.  Celle-ci  refufa  obftinément 
d'ouvrir  >  &  répondit  avec  colère  à  la  pro- 
portion qui  lui  en  fut  faite.  Le  Prince 
prit  une  bu.  he ,  &  enfonça  la  porte.  Fi- 
nette indignée  de  fon  audace,  s'arma  d'un 
marteau,  dont  elle  menaça  de  caffer  la. 
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tête  au  téméraire.  Cependant  defirant  de 
fe  venger  de  lui  ,  elle  feignit  bientôt  de 
l'écouter  plus  favorablement  ;  &  mettant 
à  profit  l'a  confiance,  elle  fit  faire  un  lit 
fur  l'ouverture  d'un  égoût  qui  donnoit 
dans  une  chambre  du  château  :  ce  lit  por- 
tait fur  deux  bâtons  croifés.  Le  lende- 
main ,  ce  Prince  s'étant  préfenté  à  elle  , 
elle  feignit  de  confentir  au  mariage;  le 
Prince,  fans  fe  deshabiller ,  fe  jetta  fur  le 
lit,  &  s'enfonça  dans  ce  terrible  égoût  , 
meurtri  &  fracaffé  par-tout  ,  barbotant 
dans  l'ordure ,  &  pafîànt  de  caverne  en 
caverne,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  trouva  une 
ifTue  qui  donnoit  fur  le  bord  de  la  rivière. 
Mais  quelle  fut  la  douleur  de  Finette  ft  de 
{qs  feeurs,  lorfqu'elles  connurent  toute  fa 
perfidie. 

Cependant  Riche-Cautelle  fongeoit  à 
fe  venger,  &  imagina  bien  des  moyens 
pour  cela  ;  mais  Finette ,  conduite  par  îa 
prudence  ,  &  animée  par  la  haine  ,  eut 
toujours  l'avantage  de  triompher  de  fes 
artifices  ;  &  devenue  plus  furieufe  lors- 
qu'elle eut  vu  les  fuites  cruelles  de  la  foi- 
bleffe  de  fes  fœurs  dans  une  grolTeffe  des- 
honorante 9  elle  fit  éclater  tous  fes  fen- 
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timens  en  exerçant  Ton  génie  contre 
ce  Prince  coupable;  &  il  trouva  enfin 
la  mcrt  dans  les  pièges  qu'elle  fut  lui 
tendre. 

Finette  reçut  la  récompenfe  de  fes  ver- 
tus des  mains  de  l'amour  même.  Riche- 
Cautelle  avoit  un  frère  ,  que  la  nature 
avoit  formé  avec  complaifance  >  •&  qui 
unifToit  les  dons  aimables  aux  qualités 
folides.  Il  admira  Finette  dans  fa  con- 
duite avec  fon  frère ,  &  prit  pour  elle  les 
fentimens  les  plus  tendr/ès.  I/aveu  qu'il 
en  fit  fut  payé  du  retour  dont  il  étoit 
digne.  Lorfque  le  père  des  trois  Princeilcs 
fut  revenu  dans  fes  Etats,  il  confirma  les 
fentimens  de  Finette,  &  accorda  fa  main 
à  celui  qui  prétendoit  moins  honorer  fes 
charmes,  que  couronner  (es  vertus* 

Nous  ferions  une  Note  fans  bornes  ,  fi  nous 
voulons  entrer  dans  les  détails  qu'offre  le  nom 
de  Perrault.  Deux  frères  ont  rendu  ce  nom  cé- 
lèbre. Leurs  talens ,  leurs  ouvrages ,  &  les  diffé- 
rentes qualités  de  leur  efprit ,  font  également 
connus.  Les  Ecrits  de  Claude  Periault  fur  la  Mé- 
decine &  fur  r Architecture  ,  fa  Traduction  de 
Vitruve,  fes  defïms,  Se  fut-tout  la  Façade  dti 
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Louvre  ,  du  côté  de  Saint- Germain-rAuxerrois , 
parleront  toujours  en  fa  faveur.  Les  Vers  fatyri- 
ques  de  Defpréaux  contre  Charles  Perrault,  n'em- 
pêcheront jamais  qu'on  ne  rende  juftice  aux  agré- 
mens  de  fon  efprit ,  à  l'étendue  de  fes  connoif- 
fances ,  &  à  l'utilité  de  la  plupart  de  fes  Ecrits , 
tels  ,  par  exemple  ,  que  fon  Poëme  fur  la  Pein- 
ture ,  fon  Parallèle  des  Anciens  &  des  Moder- 
nes ,  &c.  Cet  Académicien  écrivit  en  vers  com- 
me en  profe.  Pour  nous  renfermer  dans  le  genre 
qui  a  donné  lieu  à  l'Extrait  qu'on  vient  de  lire , 
nous  nous  bornerons  à  parler  de  quelques-uns  de 
fes  Contes.  U Efprit  Fort  tient  le  premier  rang 
dans  le  Recueil  qui  en  a  été  fait  fous  le  titre  de 
Pafe-Temps  Poétiques ,  Hifîoriqucs  &  criti- 
ques, imprimé  en  1757.  Ce  Conte  eft  écrit  avec 
agrément ,  &  la  décence  y  eft  obfervée,  quoique 
le  fujet  rendit  ce  foin  un  peu  difficile.  Les  Sou- 
haits ridicules  ont  donné  lieu  au  petit  Opéra- 
Comiqwe  du  Bûcheron.  Defpréaux  reprocha  à 
l'Auteur   de  s'êrre  exercé  fur  une  matière  auffî 
peu  férieufe.  Mais  Homère  a  chanté  le  Combat 
des  Rats  &  des  Grenouilles  ;  Virgile  n'a  pas  dé- 
daigné de  célébrer  le  Moucheron;  8c  Perrault, 
quoiqu'il  valut  beaucoup ,  n'étoit  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. La  Marquift  de  Saluces,  ou  la  Patience  de 
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Grifelidis,  eft  un  Conte  tire  de  Boccace.  Nou* 
nous  réfervons  de  faire  connoître  ce  fujet  inté- 
refTantdans  l'ouvrage  Italien,  &,  par  cette  rai- 
fon,  nous  n'en  citerons  aujourd'hui  que  le  titre» 
Peau  d'Ane ,  eft  une  fiction  pleine  d'invention, 
de  gaîtés  8c  d'idées  morales.  On  peut  dire  que 
le  fujet,  &  la  manière  de  le  traiter,  rachettent 
bien  le  ridicule  du  titre.  Ce  morceau  eft  devenu 
exceffivement  rare.  Il  eft ,  pour  ainfi  dire ,  perdu 
dans  les  immenfes  Recueils  que  renferme  la 
Bibliothèque  où  nous  puifons  nosrichefles.  Nous 
ferons  empreftes  à  lui  donner  une  nouvelle  exif- 
tence  dès  que  nous  l'aurons  rencontré.  La  Fon* 
taine  qui  profita  quelquefois  fi  heureufementdes 
faillies  de  Boccace ,  &  qui  avoit  le  goût  fi  fur  en 
ce  genre ,  a  dit  de  très -bonne  foi  : 

Si  petu  d'âne  m'étoît  conté , 
J'y  prendrois  un  plaifir  extrême. 

Réflexions  faites  ;  comme  il  n'entre  pas,  dans 
notre  plan ,  de  donner  bien-tôt  l'Extrait  de  Gri- 
felidis  de  Boccace ,  nous  allons  faire  connoître 
un  petit  morceau  de  la  Motte  ,  imité  de  l'Italien, 
&  de  Perrault,  &  dans  lequel  il  renchérit  avec 
cfprit  fur  l'un  &  fur  l'autre. 
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•      ■         ,  ,     ,         » 

Veut-on  que  je  prenne  une  femme  î 
Je  veux  trouver  enfemble  &  jeuneflTe  &  beauté, 

L'efprit  bien  fait ,  une  belle  ame, 

Délicate  fie  avec  lîmplicité  ; 

Cœur  fenfîble  fans  jaloufie  , 

Vivacité  fans  fantaifie , 

SagcfTe ,  agrément  &  fanté  : 

Enfin  ,  pour  la  rendre  parfaite  , 
A  toutes  les  vertus ,  joignez,  tous  les  appas  J 

Voilà  celle  que  je  fouhaite  j 
Trop  heureux,  cependant ,  de  ne  la  trouver  pa«i 

On  voit  que  la  Motte  avoit  les  principes  céljU 
fcataircs  ;  auffi  étoit-il  aveugle. 
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AVIS. 


L 


A  NOTICE  qu'on  a  lue  dans  notre  précédent 
Volume ,  fur  la  Vie  des  Impératrices  Romaines, 
nous  a   attiré    des  complimens   auxquels  nous 
avons  dû  être  fenfibles.  Nous  allons  y  répondre, 
par  un  aveu  qui  juftifiera  notre  reconnoifTance. 
Cet  Extrait  prouve  notre  zèle  par  fon  étendue  ; 
mais  un  peu  prefTés  par  le  temps  ,   nous  avoas 
oublié  de  faifir  une  cireonftance  finguliere  de  la 
vie  d'Héliogabale  ,  dont  ©n  trouve  les  détails 
dans  l'Hiftorien  Lampridius.  Nous  allons  reili- 
tuer  à  nos  Lecteurs  ce  que  nous  leur  avons  ravi 
involontairement.  »  Héliogabale  fit  accorder  à 
35  Mœfa,  fon  aïeule ,  &  à  Soémias  ,  fa  mère  , 
35  un  honneur  qu'Agrippine  n'avoit  pu  obtenir  , 
33  &  que  Livie  n'avoit  ofé  demander.  Le  Sénat 
35  les  pria  d'affiïter  à  fes  afTemblées  ;  elles  pri- 
35  rent  place  auprès  des  Confuls;  elles  opinèrent, 
»  fîgnerent  auRegiftre  ,  firent ,  enfin ,  toutes  les 
35  fondions  de  Sénateur,  8c  continuèrent,   en- 
»  fuite,  d' avoir  féance  dans  le  Sénat.  Hélioga- 
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»  baie  n'en  refta  pas-là.  Peu  content  d'avoir  fait 

yj  fa  mère  membre  du  Sénat ,  il  voulut  la  met- 

»  tre   à  la  tête  d'un  autre  Sénat,  où   elle  fit 

x»  l'office  de  Préfidente  ;  &  dans  ce  defTein ,  il 

m  créa  exprès  un  Sénat  de  Dames ,  qui  s'aflem- 

a»  blerent  au  Mont-Quîrinal ,  dans  un  Palais  qui 

»  fut  deftiné  à  cet  ufage  :  &.  ce  fut  dans  ce  grave 

»  Tribunal  qu'on  agita  les  caufes  des  Dames, 

»  &  qu'on  y  décida  de  tout  ce  qui  avoit  du 

*  rapport  à  leur  fexe.  On  y  jugeoit ,  fur-tout , 

»  fouverainement,  des  modes ,  des  préféances, 

33  des  manières  de  s'habiller  ,  &  des  habits  qui 

»  convenoient  à  chaque  condition.  On  y  délï- 

33  béroit   fur  les  étoiles  ,    &  fur  les   couleurs 

33  qu'il  convenoit  de  mettre  en  vogue.  On  y  dé- 

»  rerminoit,  fans  appel,  quelles  Dames  dévoient 

33  aller  en  chaife  ,  en  litière  ,  à  cheval ,  ou  fur 

»  un  âne.  On  y  prcnonçoit  de  même  fur  celles 

33  à  qui  il  appartenoit  de  porter  de  la  dorure  , 

35  des  diamans  ,  des  pierreries;  il  s'y  donnoit 

3?  des  arrêts  fur  les  parures ,  les  affiquets  ,  les 

33  chaufllires ,  &  fur  d'autres  femblables  matières 

33  fort  importantes  pour  le  bien  d'un  Etat;  &  il 

33  s'y  donna  plus  de  fénatus-confultes ,  que  s'il  • 

»  fe  fût  agi  des  plus  grands  intérêts  de  l'Em- 

33  pire  33. 
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:»  Si  Soémias  brilloit  à  la  tête  de  ce  rifible  Sé- 
y>  nat ,  &  fi  elle  eut  part  aux  honneurs  de  la 
a>  Magiftrature  ,  Moefa  n'en  reçut  pas  de  moins 
m  éclatans  dans  la  Milice.  On  la  vit  aller  eri 
53  Amazone  dans  le  camp  des  Prétoriens ,  y  faire 
»  la  revue  de  cette  troupe ,  &  fe  mêler  de  tout 
*>  ce  qui  concernait  les  armées ,  &c.  a> 

Une  circonftance  aufîï  extraordinaire  ,  méri- 
toît  d'être  connue.  Notre  dette  acquittée,  nous 
allons  offrir  au  Lec/leur  quelques  autres  particu- 
larités tirées  d'un  Ouvrage  de  Brantôme  ,  très- 
rare  ,  &  très-peu  connu  *.  Des  recherches  con- 
tinuelles pourront  nous  enrichir  quelquefois  après 
coup;  là-propos eft ,  fans  doute,  d'un  très-grand 
prix  ;  mais  nous  penfons  que  l'on  eil  toujours 
bien  reçu  à  donner  plus  que  l'on  n'a  promis. 

Sur  l'Impératrice  Mejfalim. 

y>  Qui  a  veu  la  itatue  de  ladite  MefTaline  , 
trouvée  ces  jours  pafles  en  la  Ville  de  Bourdeaux  , 
advouera  qu'elle  avoit  bien  la  mine  de  faire  une 


*  Mémoires  de  Brantôme,  contenant  les  Vies  des  Damei 
Galantes  de  fon  temps. 
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telle  vie.  C'eft  une  médaille  ancienne  ,  trouve'e 
parmi  aucunes  ruines,  qui  efl  très-belle  ,  8c  di- 
gne de  la  garder  pour  la  voir ,  &  bien  contem- 
pler. C'étoit  une  très-grande  femme  ,  de  fort 
belle  &  haute  taille.  Les  beaux  traits  de  fon  vifa- 
ge ,  &  fa  coëfTure  tant  gentille,  à  l'antique  Ro- 
maine, 6c  fa  taille  très-haute,  démontrent  bien 
qu'elle  étoitee  qu'on  a  dit.  Boccace,  en  fon  Livre 
des  Mu  fins  Malheureux,  parle  de  cette  Méfia-- 
line  gentiment,  &  le  fait  pour  l'excufer ,  d'autant 
qu'elle  étoit  du  tout  née  en  cela  ;  fi  que  le  jour 
qu'elle  nafquit ,  ce  fut  en  certains  fîgnes  du  ciel , 
qui  Tembraferent  &  elle ,  &  d'autres ,  ôcc.  » 

Sur  Julie ,  femme  de  V Empereur  Sévère* 

L'Empereur  Sévère  ne  fe  foucia  beaucoup  de 
l'honneur  dé  fa  femme  ,  ne  s'occupa  pas  de  la 
corriger,  difant  qu'elle  fe  nommoit  Julie  ,  & 
qu'il  lafalloit  exeufer,  d'autant  que  toutes  celles 
qui  portoitnt  ce  nom,  de  toute  ancienneté,  étoient 
fujettes  à  faire  comme  elle» 
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Sur  D o initia- Calvilla  y  femme  de  V Em- 
pereur Commode, 

Dorhitia-Caîvilla  fe  plaignant  à  lui  de  quoi  il 
alloit  porter  à  des  courtifanes  &  autres ,  ce  qu'à 
elle  appanenoitetifonlit;  il  lui  répondit  :fup- 
portei ,  ma  femme ,  qu'avec  les  autres  je  faillie 
mes  dejirs  ,  d'autant  que  le  nom  de  femme ,  &  de 
conforte ,  eflun  nom  de  dignité  &  d'honneur ,  & 
non  deplaijir.  Je  n'ai  point  encore  lu  9  ni  trouvé 
la  réponfe  que  lui  fit  l'Impératrice. 
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APPROBATION, 


J 


'A  T  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde*» 
des-Sçeaux,  le  Second  Volumç  d'Octobre  de  la. 
Bibliothèque  des  Romans  ;  &  je  crois  que  cet 
Ouvrage  qui,  en  donnant  des  Romans  la  plus 
exacte  analyfe,  en  fauve  les  longueurs  ,  ne  peut 
manquer  d'être  très  -  favorablement  reçu  du 
Public.  A  Paris ,  cç  15  Octobre  177;. 
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